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La science-fiction l’avait prédit…


À peine si le débarquement de l’homme sur la Lune a
émerveillé un moment. Chaque nouveau progrès, chaque nouvel exploit de la
science, paraît être accepté comme tout naturel. Mais, au fond, ils n’en
excitent que davantage notre insatiable curiosité des merveilles à venir.


De là, sans doute, vient le succès croissant de la
« fiction » parmi un public de plus en plus large. Elle imagine, elle
invente, elle dramatise, elle prophétise… Pour elle, rien n’est impossible.
Elle s’évade de notre monde conventionnel. Elle entraîne le lecteur, hors de
l’espace et du temps, dans des univers de possibilités inouïes.


C’est cette évasion, avec des aventures épiques, des
émotions neuves, d’une variété infinie et d’un renouvellement incessant,
qu’apporte notre collection « Science-Fiction ».
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Chapitre premier


Il s’appelait Tomas. Il était grand, large, bâti en force,
son uniforme ajusté aussi noir que sa chevelure, et le regard sombre. S’il
avait le visage jeune, ses traits n’en accusaient pas moins la maturité de
l’homme qui a déjà trop vu de choses pour continuer d’aimer la vie.


Inquiet, agité, Tomas arpentait les coursives de l’astronef
en personne à jamais privée de sommeil. Il errait de niveau en niveau, de
compartiment en compartiment, l’air de savoir où il allait alors qu’en réalité
il ignorait vraiment ce qu’il pouvait bien rechercher.


Il finit par se retrouver, comme par hasard, dans la pièce
abritant la Biomatrice. Il fit halte, contempla l’énorme cylindre massif,
brillant, comme il l’avait déjà fait si souvent au cours des vingt années de
son séjour confiné à bord.


La Biomatrice était haute de cinq et large de dix mètres. Sa
paroi incurvée, polie, émettait de faibles radiations au rythme d’un léger
bourdonnement qui agitait l’air. Rien ne prouvait qu’elle fonctionnât, pourtant
Tomas lui-même témoignait de son activité. Tomas, en effet, et le millier de
Guerriers à bord de l’astronef, dont les gènes avaient été assemblés au sein de
la couveuse de métal, dont le fœtus y avait été nourri.


Il savait que chacun des hommes à bord était son frère
« par le sang ».


Pourtant, il ne se sentait lié à aucun de ses compagnons.


Un technicien entra, vit Tomas, s’arrêta, incertain :


« Vous savez, lui dit-il, le saut va avoir lieu
bientôt, et les préparatifs, ici… »


Tomas s’était retourné lentement, en homme qui s’éveille
d’un long silence :


« Le saut ?


— C’est pour dans dix minutes. »


Tomas soupira, déclara :


« Dans ces conditions, je regagne ma cabine. »


Le technicien le regarda faire volte-face et quitter la
pièce.


Depuis toujours, c’était la même chose. Dès son plus jeune
âge, il s’était découvert étranger aux autres enfants. Il avait appris que cela
n’avait rien de surprenant, rien d’accidentel. Simple question de gènes !


Il avait été décidé que si les autres étaient faits pour le
combat, lui, Tomas, le serait pour des occupations plus paisibles. Alors que
les autres étaient formés à tuer, lui, il apprendrait les rudiments de l’art et
le métier de photographe.


Dans la société fermée de l’astronef, le besoin se faisait
continuellement sentir d’une personnalité créatrice pour exalter le moral par
des images héroïques, qui enregistrerait les combats et les victoires,
inventerait les décorations et les insignes, enjoliverait les uniformes, et
ainsi de suite.


Le bruit des pas de Tomas se répercutait maintenant le long
de la coursive alors qu’il regagnait sa cabine.


Il était malaisé de ne pas se poser l’éternelle question
sans réponse : Pourquoi moi ? Pourquoi fallait-il que ce fût
lui ? Qu’il fût différent des autres ? Pourquoi ne prendrait-il
jamais part aux batailles, lui qui en avait si souvent fixé l’image ?


La réponse était fixée dans ses gènes. La réponse…
Non ! ce n’était pas une réponse.


Il grimpa dans l’ascenseur, le quitta quand il fut arrivé
deux niveaux plus haut, traversa le réfectoire-salle de réunion. Des hommes se
dispersaient après avoir mangé, se mouvant avec cette force mesurée, cette
précision des Guerriers. Leurs visages avaient les mêmes traits durs, comme
sortis du même moule. Ils étaient de taille identique : un mètre
quatre-vingt-trois pour un poids de quatre-vingt-dix-huit kilos.


« … Ça va être dur », déclarait un fantassin.


« … Préhistorique ? demandait un autre. Est-ce
qu’on a repéré quelqu’un de vivant ?


— Tu connais la réponse ? C’est moche !


— Je croyais que la nouvelle n’était pas encore
officielle », fit Tomas.


Un des hommes se retourna, fronça les sourcils, le reconnut,
salua :


« C’est vrai, dit-il, mais j’ai un ami à l’Écologie, il
m’a refilé le tuyau. Il a vu les épreuves.


— Un nouveau monde connu ! dit un autre, ça va te
faire quelques belles photos !


— Ouais ! dit Tomas un peu perdu dans ses pensées,
des paysages dramatiques !


— T’as qu’à les barbouiller de sang ! riposta
l’autre.


— Non ! je ne voulais pas…


— Tu ne voulais pas ! Ça ne t’est jamais arrivé, à
toi, de débarquer sans savoir ce qui allait te tomber dessus en premier, les
formes locales de vie ou l’ennemi. Tu ne sais pas ce que c’est que de porter
une tenue de combat ! Comment veux-tu comprendre ? »


« Dans cinq minutes ! hurlait le
haut-parleur, dans cinq minutes, on saute ! »


L’homme haussa les épaules, fit demi-tour, disparut dans la
coursive. Les silhouettes raides et fières, vêtues de noir, des Guerriers
abandonnèrent le réfectoire, tandis que Tomas restait là, derrière eux.


Il se retrouva entièrement seul, dans le bruit de semelles
et de voix disparaissant dans le lointain.


 


*


*  *


 


La nef était longue de cinq cents mètres, large de
cinquante, destinée au combat et à la remise en état de territoires conquis.
Elle était équipée non seulement d’armes, de simulateurs d’attaque, de salles
des cartes, de véhicules de campagne, mais aussi d’aliments concentrés de quoi
nourrir des pays entiers et des populations de réfugiés, de graines de plantes
à récolte accélérée et haute teneur en protéines, de génératrices électriques,
de maisons préfabriquées, de tous les composants de base de la civilisation.


L’astronef faisait partie de la flotte de guerre réunie en
hâte et qui approchait, traversant les espaces peuplés de la Galaxie, pour
engager le premier conflit que la Terre eût connu depuis des siècles. L’art
militaire y était même si oublié, si perdu dans le passé, que la plupart des
techniques avaient dû être réapprises à partir d’archives anciennes, de
microfilms et de documents historiques.


Les instincts guerriers eux-mêmes avaient disparu à tel
point qu’il avait fallu créer de toutes pièces cette nouvelle race des
Guerriers en faisant appel à la manipulation génétique. Et c’est tout juste si
par la création, l’élevage et l’entraînement des hommes à bord d’astronefs,
dans la zone atemporelle de l’Hyperespace, on avait réussi à se trouver prêt à
temps pour faire face aux envahisseurs, à leur irruption dans la Galaxie.
L’ennemi sautait de monde en monde, s’en emparant, y établissant un régime
nouveau, avant de poursuivre sa progression.


La guerre en était encore à l’état embryonnaire,
l’envahisseur vôle restait une quantité inconnue, aux pratiques encore mal
comprises. Les Vôles avaient beau être des humanoïdes, leurs mobiles restaient
étranges, indéchiffrables.


Toujours est-il que les Guerriers partaient maintenant pour
les arrêter, pour remettre en valeur les territoires occupés, pour découvrir ce
qui s’était produit dans chacun de ceux-ci, de façon si soudaine et si
dévastatrice.


Les objectifs avaient été fixés avec précision, mais
jusque-là, les succès avaient été rares. Quelques forteresses ennemies
détruites au prix de lourdes pertes. Une escarmouche au hasard de l’espace.
Rien de concluant.


 


*


*  *


 


À l’arrière de l’astronef, installée sous les quartiers
d’habitation et les ateliers, se trouvait la centrale d’énergie dans deux
grandes sphères. La Biomatrice était logée à côté, et c’est là que
travaillaient les responsables du bon fonctionnement des machines et des
matériels militaires.


Parmi ces derniers, le plus insignifiant, le moins
remarquable : Jon !


Il n’était haut en effet que d’un mètre quarante-neuf.


Non. Ce n’était pas un accident, pas plus que l’âme
tourmentée d’artiste de Tomas n’en était un.


Un tube de propulsion courait sur toute la longueur du bord,
en son centre. Ce tube, étroit, exigeait un entretien continuel. Il fallait
donc un homme de taille réduite à cet effet.


Jon en était chargé, c’était sans doute le travail le plus
dégradant, le moins considéré de tous ceux qui se trouvaient pratiqués sur
l’astronef. Il lui fallait descendre dans le tube après chaque saut dans l’Hyperespace,
le nettoyer minutieusement en vue de lui rendre le haut poli nécessaire au bon
fonctionnement.


Et cependant, Jon ne détestait pas son travail. Il
s’agissait d’une activité que jamais une machine ne pourrait reproduire,
exigeant une intuition, un « flair », un acquis génétique.


Donc, Jon attachait sa ceinture de sécurité sur sa
couchette, avant le saut, à sa place, tout au bout du carré des mécaniciens. Le
compte à rebours approchait de son terme, l’heure du saut allait sonner.


« Si je comprends bien, disait un mécanicien proche de
Jon, une fois encore, ça ne va pas être de la tarte !


— Oui, cette fois-ci, on a droit à tout à la
fois ! Matériel en mauvais état, transports de troupes démolis, tenues de
combat ! Tout le toutime ! Si quelqu’un veut une part supplémentaire
de travail sur le terrain, moi je lui cède mon matricule !


— Y’ a Jon qui est là. Il ne se fait pas de bile !


— Naturellement. Lui, il restera sur orbite et il ne
risque rien… N’est-ce pas Jon ? Pendant que nous, on sera en bas, à nous
casser le machin, toi, tu seras ici, dans les hauteurs, avec tes brosses, à
astiquer le tube ! »


Jon ne répondit pas. Mais deux ou trois des hommes avaient
éclaté de rire.


« Moi, je ne l’envie pas, déclara quelqu’un. J’aime
mieux l’action. Dans toutes les circonstances. L’action plutôt que l’ennui.


— Tu es fou !


— Non ! Pensez-y. Est-ce que je n’ai pas raison,
Jon ? Tu ne voudrais pas être en bas, avec nous ? Dans la
bagarre ? »


Jon haussa des épaules.


« Ça ne me tracasse pas », dit-il.


« Le tube de propulsion ? »
demandait-on au haut-parleur, de la salle de contrôle.


« Opérationnel ! » répondit Jon, avant de se détendre
sur sa couchette. Il n’avait plus rien à faire jusqu’après le saut.


Et il avait bien dit la vérité : le fait d’être
différent des autres hommes ne le tracassait pas. Comme Tomas, il était une
bizarrerie génétique. Mais à la différence du premier, il avait accepté son lot
dans l’existence. Il n’en éprouvait aucun sentiment de mécontentement.


Tomas et Jon étaient vaguement au courant de leurs fonctions
respectives à bord de l’astronef, mais ils ne se connaissaient pas
personnellement.


Ce jour fatal, comme la nef se préparait au saut dans
l’Hyperespace, aucun des deux ne savait le tour que le destin s’apprêtait à
leur jouer à l’un et à l’autre, et comment il entendait les réunir soudain de
façon tout à fait imprévue.










Chapitre II


La nef était immobile parmi les astres.


Ses coordonnées étaient fixes. Les générateurs accumulaient
l’énergie.


La nef consistait en un énorme morceau de roche, creusé
comme une mine incroyablement compliquée dans son tracé, taraudée de galeries
et de corridors, de passages et de compartiments. Le rocher n’avait pas été un
choix fait au hasard. Cette pierre n’était pas n’importe quelle pierre…
Plusieurs siècles plus tôt, à l’aube des vols interstellaires, une étoile morte
depuis longtemps avait été découverte à peu près au centre de la Galaxie. On ne
pouvait en dater l’apparition, toujours est-il qu’elle était éteinte depuis des
millénaires. Ce qui se trouvait en contradiction avec toutes les théories
existantes concernant l’évolution des étoiles. Un véritable anachronisme !


Autour de l’étoile orbitait une planète solitaire.


Unique, elle aussi, en ceci qu’elle possédait une structure
moléculaire qui paraissait violer toutes les lois connues de la liaison
atomique, comme si ses particules élémentaires mêmes fussent différentes.


On n’avait pu en faire l’analyse, ni la synthèse. Mais elle
possédait une propriété inestimable : elle permettait de voyager plus vite
que la lumière. Soumise à un certain champ d’intensité, cette roche
disparaissait, quittait le temps normal, sortait de l’espace.


Les génératrices logées sous le tube de l’astronef faisaient
monter l’intensité du champ jusqu’à ce qu’elle équilibre la résonance de la
coque rocheuse. Cette résonance était amplifiée, donnait naissance à une
rétroaction positive croissante. À l’intérieur du tube hautement poli qui
allait d’un bout à l’autre de la nef, des ondes régulières se formaient à la
manière des ondes de choc dans la tuyère d’une fusée.


Au sein de ce noyau évidé, uni, les ondes grandissaient,
puisaient, toujours plus fort, jusqu’à ce que la structure entière vibrât sur
un rythme régulier.


Le point focal se formait à quinze cents mètres en avant de
la gueule béante de la nef.


Comme sur une toile de fond où l’on aurait percé un trou,
les étoiles se mettaient à disparaître, en un cercle qui allait s’élargissant.


Le passage était ouvert.


Le tube résonateur faisait face à ce trou dans l’espace. La
contre-poussée des moteurs nucléaires conventionnels fut coupée. Et l’énorme
astronef, tel un morceau de fer devant un aimant, bondit en avant,
irrésistiblement attiré vers la cavité noire.


Vibrant, résonant, palpitant d’énergie, il plongeait à
travers l’ouverture.


Et disparaissait.


Mais sans que personne en sût rien à bord de l’astronef, ce
dernier ne se trouvait pas seul dans l’espace : il n’avait pas accompli le
saut sans avoir été observé.


Ceux qui le surveillaient étaient placés à plusieurs
centaines de milliers de kilomètres de là, ils n’en suivaient pas moins la
trajectoire, sans retard, avec toute la précision qui s’imposait.


Ces observateurs étaient des Vôles, et quelques instants
plus tard, ils filaient l’astronef terrestre à travers l’Hyperespace.


 


*


*  *


 


Au cours des brèves accélérations, des brèves secousses
accompagnant la pénétration dans le monde mou du Non-Temps, Tomas s’était
détendu sur sa couchette, attendant avec calme la fin de phase.


L’équilibre s’était enfin rétabli et, le passage une fois
terminé, il s’était relevé pour mettre un peu de musique.


Un instant encore, il était resté étendu à écouter tout en
regardant sans le voir le plafond gris uni ; tandis que la musique
l’enveloppait, il avait cherché l’apaisement de l’esprit. Les mélodies et les
accords avaient beau déployer toute leur subtilité et toute leur persuasion,
même si, d’ordinaire, ils le calmaient, aujourd’hui, l’irritation qui était la
sienne ne faisait que croître.


Il se releva, arrêta la musique, traversa la cabine, gagna
sa table de travail. Quelques instants, il joua avec ses outils de travail, la
caméra, la cellule photo-électrique, les objectifs, les lentilles spéciales…
Puis, comme s’il ne lui était rien resté d’autre à faire, il s’était mis à
ranger cet équipement dans la sacoche.


Il passa la bretelle sur l’épaule, ouvrit la porte de la
cabine, passa dans le couloir.


Les quartiers d’habitation et les salles de récréation
étaient déserts et vides. La lumière froide des panneaux à rayonnement des
plafonds bas ajoutait encore à l’hostile nudité des corridors gris et blancs,
sans une âme.


Tomas avait gagné les niveaux inférieurs de l’astronef. En
de tels moments, il ne restait qu’à sortir.


Les Guerriers devaient se trouver à l’avant, au briefing,
à la revue d’armes et d’équipement, ou à l’étude stratégique. Tomas, lui,
progressait seul, prenant et quittant un ascenseur, cinq étages plus bas,
atteignant le point de départ d’un module d’excursion.


Là, dans le grand garage, des hommes s’affairaient,
vérifiaient les modules.


Personne ne lui prêtait la moindre attention. On étudiait
les listes, on procédait aux contrôles, on n’avait même pas vu la forme sombre
du photographe.


« Est-ce que ce module est opérationnel ? »
demanda-t-il en désignant un véhicule déjà disposé face à son écoutille.


Le technicien leva la tête, l’air mauvais :


« Quoi donc ?


— Est-ce que je peux le prendre ? »


Théoriquement, Tomas était son supérieur hiérarchique et il
pouvait utiliser n’importe quel matériel. En période normale, Tomas pénétrait
dans tous les compartiments. De plus, il avait été formé à l’utilisation de
toutes les installations. En fait, on ne le considérait pas moins comme un
excentrique, qu’il fallait supporter, sans doute, mais pas nécessairement de
bonne grâce.


« Vous pouvez sortir avec celui-là si le cœur vous en
dit, répondit le technicien, puis il s’arrêta. Mais vous savez, ajouta-t-il, le
saut n’est pas encore terminé. »


Tomas parut ne pas avoir remarqué le ton condescendant de
l’homme.


« Je sais », fit-il.


Le technicien haussa les épaules, se remit au travail.
Impassible, Tomas ouvrit le module, balança son matériel à l’intérieur avant
d’y grimper.


« Il vous reste à peu près une heure avant le retour
dans le temps réel », lui jeta encore le technicien, comme Tomas
refermait.


Tomas vérifia les différents systèmes. Tout se trouvait en
état de marche. Il possédait une connaissance théorique de tous les mécanismes
et de toutes les techniques, mais, comme un homme qui ne conduit que quelques
fois par an, il lui manquait cette entente avec le matériel, cette aisance dont
les Guerriers faisaient preuve à l’égard des engins à voler et des machines à
tuer.


Tomas donna le signal, l’un des mécaniciens ouvrit le sas.
La rampe mobile fit monter le module. La vanne se rabaissa derrière et Tomas
entendit le bruit des pompes qui s’affaiblissait à mesure qu’elles épuisaient
l’air.


Puis la vanne extérieure monta lentement.


Un instant, il resta immobile, assis, à regarder.


L’espace était noir, mais l’Hyperespace ne l’était pas.


Personne ne savait au juste la raison d’être de ces
couleurs, de même que personne n’était capable d’expliquer comment il se
faisait qu’on pût voyager à travers le Non-Temps. Des théories en rendaient
compte, mais aucune ne s’était révélée plus plausible que les autres. Cela
fonctionnait comme ça, et cela suffisait.


Et les couleurs étaient là : spectacle de lumières sans
cesse modifié que les vacanciers ne se lassaient pas d’admirer, dont Tomas
nourrissait son âme de créateur, même si les Guerriers n’en tenaient aucun
compte.


Il poussa le module en avant, loin du navire. Il semblait
baigner dans une cascade de couleurs. Celles-ci s’évanouissaient devant lui, à
une distance qui variait de quelques centimètres à plusieurs milles. Des
cataractes de jaune traversaient en fuyant la fenêtre d’observation du module,
puis c’était une rafale de flocons de neige d’un rose flou. Bientôt, il devint
difficile de distinguer les teintes d’avec leur image rémanente sur la rétine.


Tomas fit pivoter le module avant d’apercevoir de face
l’image, qui diminuait, de l’astronef. Quand la masse de ce dernier fut assez
réduite pour s’encadrer dans le hublot, il immobilisa le module, s’enfonça dans
son siège et admira le spectacle.


Puis un vague sentiment de conscience professionnelle lui
fit prendre un cliché. Une fois de retour sur l’astronef, il pourrait l’agrandir,
obtenir un nouveau poster géant qui prendrait place parmi ceux déjà nombreux
qui ornaient les parois de sa cabine. Ou, plus probablement, il se contenterait
de classer cette photographie parmi beaucoup d’autres études presque
semblables.


Des rides d’un violet fluorescent interrompaient une fusion
tachetée d’orange et de pourpre. De larges bandes d’un vert tirant sur le
marron se tordaient et se nouaient avec éclatement de rouge chaud. Puis
l’indigo envahit la scène entière, comme si, tout à coup, un bidon entier en
eût été déversé d’en haut. Les formes évoluaient, du jaune et du rouge
montaient en explosion lente, des nuages de violet sombre s’exhalaient en
spirales.


Il resta là de longs instants. Généralement, Tomas en avait
fait l’expérience, un peu plus tard les couleurs vous traverseraient les yeux,
vous entreraient dans le cerveau, vous feraient baigner dans leur énergie
brillante et tonique.


Mais avant d’avoir atteint ce point de la rêverie,
brusquement, une interruption se produisit.


Une tache minuscule mais irritante, une macule était apparue
sur le hublot d’observation. D’abord, il n’avait pas voulu en tenir
compte ; mais plus il allait et plus la petite tache l’empêchait de jouir
du spectacle.


Fronçant les sourcils, il allongea la main, frotta, se
demandant d’où cette saleté avait bien pu provenir.


La tache ne se laissait pas déloger. Il gratta, mais la
tache était située non pas à l’intérieur mais à l’extérieur du module.


Fait inquiétant, elle grandissait, cette tache.


Tomas se trouvait à tel point enfermé dans son univers clos
qu’il lui fallut un bon moment pour s’en rendre compte. La minuscule marque
noire qui grandissait toujours n’était pas une simple saleté mais un astronef,
lui aussi dans l’Hyperespace, à treize cents mètres environ, et se rapprochant
à toute allure.


D’abord, il se frotta les yeux.


Les chances d’une rencontre au sein du Non-Temps étaient si
faibles qu’il ne valait même pas la peine d’y songer.


L’Hyperespace était comme un énorme pipeline enroulé
à l’extérieur de l’espace normal. On y entrait par un bout pour en ressortir à
l’autre extrémité. Entre les deux, on était porté au travers. À ce qu’on
disait, le mouvement relatif dans cette zone était négligeable. Et pourtant…


Et pourtant, l’autre astronef se rapprochait.


Il était tout près.


C’est alors seulement que Tomas vit qu’il ne s’agissait pas
d’un astronef terrestre, mais d’un astronef vôle.


Il étendit la main, instinctivement, vers le communicateur,
mais s’arrêta en chemin : il s’était rappelé que c’était un geste inutile.
Le Non-Temps, en effet, ne transmettait pas les ondes radio.


À bord, les défenses automatiques étaient certainement déjà
déclenchées (à bord de l’astronef terrestre toujours encadré dans le hublot
d’observation du module d’excursion).


En l’espace de quelques secondes à peine, l’astronef vôle
était devenu terriblement grand. Et Tomas ne pouvait rien faire. De toute
manière, il ne serait jamais arrivé à bord en temps utile pour donner l’alarme.


Tout ce qu’il pouvait, c’était rester là, impuissant, dans
le flamboiement des couleurs déchaînées faisant rage autour de lui, cependant
que l’astronef vôle courait à l’hallali.










Chapitre III


Pendant ce temps-là, sur l’astronef terrestre, tout se
déroulait normalement.


Dans le carré des mécaniciens, Jon, l’astiqueur du tube de
propulsion, remontait la glissière d’une combinaison pressurisée spécialement
ajustée à sa taille réduite. Il était seul. Les autres mécaniciens se
trouvaient ailleurs, travaillaient aux véhicules de surface ou au matériel de
transmission.


Pour Jon, c’était l’heure d’entrer dans le tube, pour y
accomplir le travail spécialisé qu’il était seul à pouvoir faire.


Si Jon endossait cette combinaison, c’était pour se protéger
non du vide mais de la poussière : le tube était pressurisé quand il ne
servait pas, mais le nettoyer, l’astiquer, c’était un travail salissant et
difficile.


Il avait placé son matériel de nettoyage sur la paroi du
tunnel, l’avait fixé au moyen de ventouses. Puis il s’introduisit dans le gros
tube étroit et sombre. Oui, on s’y sentait à l’étroit, dans une atmosphère
propre à inspirer la claustrophobie, avec pour seule lumière la lampe vissée au
casque de plongeur.


Les parois brillaient. Elles étaient luisantes et polies.
Pas assez cependant.


À chaque utilisation, le dépôt s’y accumulait, ce qui, à la
longue, en aurait compromis le fonctionnement.


Jon se mit à l’ouvrage. Au bout d’une demi-heure, il dut
s’arrêter, sortir du tube, se reposer un instant, se déraidir les muscles avant
de se remettre au travail. Et ainsi jusqu’à la fin de la journée.


Mais il acceptait cela, comme tout le reste, avec une
résignation calme. À l’intérieur du tube, la trappe tirée sur lui, il se
trouvait totalement isolé du grand astronef, il n’avait aucune idée de ce qui
était en train autour de lui tandis qu’il remplissait le rituel laborieux de
son emploi.


 


*


*  *


 


Tomas avait déjà vu des photographies au téléobjectif et des
dessins stylisés des véhicules spatiaux vôles. Mais jamais encore rien de
semblable à cette image détaillée, précise, qui lui faisait face aujourd’hui,
dans une si affreuse clarté.


L’astronef vôle était baroque, bizarre mais gracieux, étroit
mais vaste, plat comme un poisson, comme une raie et, comme elle, il nageait
sans effort sur l’océan de l’espace. D’une teinte rosée délicate, fait de ce qui
semblait être du plastique, ondoyant, chatoyant, il se rapprochait de
l’astronef terrestre. Long, élancé, il tournoya autour de ce dernier, tel un
pétale de fleur, décrivant des figures délicates, comme s’il allait l’absorber,
à la manière d’une plante qui dévore un insecte.


Ce qui allait se produire fut beaucoup moins dramatique. Au
cours de la brève seconde pendant laquelle l’astronef vôle dépassa l’astronef
terrestre, un éclair partit en direction de ce dernier, clignota, tourbillonna,
s’évanouit.


Et ce fut tout.


Tomas, toujours immobile dans le petit module d’excursion,
attendait l’explosion, le coup mortel, la destruction de cet astronef, son
foyer et celui de ses camarades, leur asile unique.


Rien…


L’astronef vôle filait au loin, dépassait l’astronef
terrestre. Il suivait une course qui, Tomas le voyait, l’amènerait tout près du
module.


 


*


*  *


 


Tomas voulut démarrer, partir, s’envoler sur les traces de
l’astronef vôle, mais il retint son geste. Ce qui approchait était trop irréel,
trop fascinant. Qui jamais avait aperçu son pareil de si près ?


Il saisit son matériel, plaça la caméra entre ses doigts
tremblants, prit une pose. Les couleurs de l’Hyperespace étincelaient toujours,
papillotaient, brillaient sur la surface onduleuse du vaisseau vôle approchant.


Tomas ouvrait de grands yeux, et il apercevait sous la peau
souple, teintée, de plastique rose, des milliers de cellules rangées en rayons
de ruche.


Après quoi, comme l’astronef se rapprochait encore un peu,
il distinguait à l’intérieur de chacune des cellules, une forme d’humanoïde
repliée en position fœtale, immobile, les yeux fermés.


Il se rappela les premières tentatives faites à l’aube des
vols spatiaux, alors qu’on avait abaissé la température de ceux qui devaient
effectuer ces voyages en état d’hibernation, ces voyages qui, d’étoile en
étoile, duraient plusieurs siècles.


Mais les Vôles, eux, réussissaient à voyager dans l’Hyperespace.
Ils avaient dépassé le stade du système de vie suspendue, aussi,
pourquoi… ?


Autre question sans réponse : si les Vôles se
trouvaient en état de catalepsie, comment avaient-ils pu repérer le vaisseau
terrestre ?


Les Vôles n’en passaient pas moins au-dessous de Tomas,
lentement, silencieusement, tandis que les couleurs du Non-Temps flamboyaient
toujours et continuaient de voleter alentour.


Le navire astral des Vôles affectait la forme d’un triangle
équilatéral, avec ces alvéoles distribués en rangs autour d’une cellule située
en son centre géométrique.


Tomas se trouva poussé toujours plus près. Il changea
l’objectif, prit un téléobjectif, regarda dans le viseur. Il augmenta le
grossissement au maximum, balayant l’astronef, cherchant la cellule centrale.


Puis il la trouva.


C’est là que gîtait le commandant vôle, le commandant de
bord.


Et comme il accommodait, Tomas découvrit que ce commandant
était une commandante.


Il avait entendu dire que la femme dominait chez les Vôles.
On lui avait dit qu’elle était étonnamment humanoïde. Mais il ne lui aurait
jamais imaginé cet aspect.


Cette commandante, elle était belle à donner le frisson,
sereine à faire peur, omnisciente, endormie comme tous les voyageurs de cet
étrange vaisseau. La longue chevelure lui flottait autour du visage, détendu,
intransigeant, non sans une trace de douceur.


Tomas était en proie à une surprenante impression de
chatouillement qui gagnait le long de son épiderme. Pas seulement parce que
c’était une femme, ni parce que, selon les normes terriennes, elle possédait
une étrange beauté. Non, il y avait quelque chose d’autre. Comme s’il l’avait
déjà vue. Si impossible que fût la chose. Elle lui donnait une sensation de
résonance, de magnétisme alors qu’il l’observait à travers le viseur de sa
caméra.


Il la photographia.


Et puis, comme si lui-même eût été atteint de transe, Tomas
laissa tomber son matériel photographique, reprit les commandes du module
d’excursion, accéléra, laissant le navire des Vôles loin et bas derrière lui.


Il tremblait, il était trempé de sueur, dominé par une
indescriptible émotion.


Son œil sombre et rêveur parcourut le désordre étincelant
des couleurs qui avaient envahi le hublot d’observation. Ce hublot, il
l’occulta pour reporter son attention sur l’écran-radar, repéra son astronef à
lui, fit volte-face, se dirigea à toute allure dans cette direction.


Ce n’était qu’une tache lointaine. Il avait dérivé au-dessus
des Vôles sans même s’en apercevoir.


Mais que s’était-il passé au juste ? Pourquoi
l’avait-on autorisé à venir si près ? Leur matériel de détection
n’était-il pas assez sensible pour enregistrer un véhicule aussi insignifiant
que le module de sauvetage ? Et pourquoi étaient-ils tous en état de
catalepsie ? Et qu’avait signifié leur passage fugitif le long de
l’astronef terrestre ?


Pour une raison ou une autre, l’image de ce dernier,
justement, restait vague sur l’écran. Tomas dépolarisa le hublot d’observation,
ayant décidé de faire le reste du chemin en pilotage à vue.


Le retour des vagues colorées le fit cligner, loucher, puis
il distingua l’astronef, à l’arrêt, droit devant.


Mais il y avait quelque chose de changé. Quelque chose s’était
produit. L’astronef était en plein chaos : une masse informe de liquide –
le combustible de base fournissant l’énergie des moteurs à fission, les
générateurs et tout le reste – coulait du quartier des machines. Le
liquide fusait dans le vide, se brisant en globules, se dispersant telle une
vapeur. Quelqu’un avait perdu l’esprit et jetait tout par-dessus bord.


Puis Tomas vit également que le navire virait lentement sur
place. Le contrôle de position devait être en panne.


Il tenta d’accélérer mais le module était déjà au maximum.


Alors qu’il se trouvait encore à plusieurs centaines de
mètres de la nef, il aperçut tous les hublots illuminés soudain, puis, aussi
soudainement, tout rentra dans le noir.


Et pour finir, en un instant d’horreur, les écoutilles se
soulevèrent, s’ouvrirent toutes grandes. Et l’énorme volume de
l’approvisionnement en air jaillit dans l’espace. Et avec lui avait jailli
l’équipage : des essaims d’insectes minuscules se débattant en nuages
furieux, se dispersant dans toutes les directions, comme par suite d’une
explosion. Une de ces formes vêtues de noir vola près de Tomas, puis le
dépassa. Son uniforme était déchiré, et, dans ses poings serrés, elle retenait
des fragments d’étoffe. L’homme avait les traits tordus par la douleur, les sinus
éclatés dans le vide. Et la gorge était gonflée comme d’une bosse que le vide
seul avait pu provoquer.


Les mains de Tomas, crispées sur les commandes, avaient les
phalanges blanches. Ses yeux béaient, incrédules, et pourtant forcés d’accepter
ce qu’ils voyaient. Il approchait régulièrement de l’astronef, tandis que la
masse serrée des corps à la dérive continuait de sortir par le millier d’écoutilles
et de hublots béants.


Tous, ils étaient morts. Tous ces visages, aussi, étaient
hideusement contorsionnés.


Cela pouvait-il vraiment avoir été provoqué par le rayon en
pinceau, rayon fugitif qu’il avait vu partir de l’astronef vôle, puis atteindre
la coque de l’astronef terrestre ? Certes, il avait entendu parler de ce
gaz volatil que les Vôles envoyaient en le puisant le long des rayons
énergétiques. Mais cela n’expliquait pas…


L’ouverture par laquelle il avait pris son départ se
dessinait à présent devant Tomas. Il allait pouvoir regagner le bord
automatiquement, ses réflexes agissant pour lui tandis que son esprit,
consciemment, tentait de démêler le sens de cet affreux désastre.


Le flot des corps et des détritus avait fait halte, tandis
que Tomas regagnait son astronef d’origine. Est-ce que tous les hommes,
jusqu’au dernier du bord, avaient été absorbés par le vide ?


Le module prenait contact avec le pont dans un grand bruit
de cloche. Tomas annula le champ de gravité afin de permettre au champ
artificiel du navire de prendre le relais.


Mais rien ne se produisit. Comme tout le reste, cela ne
fonctionnait plus.


Tomas étendit le bras, réussit à décrocher le masque de
secours, la combinaison à pression portée à l’intérieur du module, et qui
serrait comme un gant. Il se mit tout nu, inquiet, suant, nerveux, dans cet
espace confiné, puis il s’introduisit en se tortillant à l’intérieur de la
combinaison, la déroulant le long de ses membres.


Il vérifia l’admission d’air, se retourna pour ouvrir
l’écoutille, tout en rattrapant son matériel photographique.


La pression de l’air à l’intérieur du module lui arracha le
panneau des mains, et elle l’emporta même derrière elle. Il fut jeté contre la
paroi du sas, et presque emporté à travers l’espace. Il maudit son manque de
prévoyance et s’accrocha au bord du sas jusqu’à ce que tout l’air fût sorti.


Puis, laborieusement, il ouvrit la main, se servant de la
commande de secours.


À l’intérieur, il faisait sombre, une atmosphère caverneuse,
menaçante. Il alluma la lampe de secours assujettie à la tenue, et son rayon
découvrit un fouillis d’outils et d’équipements abandonnés, le gâchis créé par
un équipage frappé de folie, avant le plongeon dans l’espace.


Tomas avança. Le bruit de son souffle et les battements de
son cœur retentissaient avec force sous le casque serré du scaphandre.


Les établis étaient renversés. Les commandes avaient été
brisées. Les câbles serpentaient à travers le pont.


Tomas avançait précautionneusement dans le chaos. Sa lampe
électrique lui montrait une piste noyée d’ombre dans le désordre du matériel
saccagé.


La coursive principale était semée de vêtements abandonnés,
avec des traces de sang sur le sol.


Tomas partit en direction de la salle des commandes située
dans le nez de l’appareil. Peut-être qu’il restait un espoir, une possibilité
de rétablir le fonctionnement de… Sinon…


Mais il arrêta sa pensée.


Il parcourut la coursive sombre et vide, d’un silence
d’abandon, entraîné vers le plafond quand il lui arrivait de trébucher et que
ses chaussures à crampons perdaient contact avec le sol. La sueur lui coulait
dans les yeux. Il cherchait à se rappeler la durée de la provision d’air d’un
scaphandre autonome : une heure ? deux heures ?


Quand il atteignit les commandes, il était hors d’haleine et
il tremblait. L’astronef était comme une vaste tombe, lieu du meurtre d’un
millier d’hommes, totalement vide, totalement mort.


Et lui-même, comme un anachronisme, parmi toute cette
mort !


Il éclaira son chemin autour de la salle des commandes.
C’est avec soulagement qu’il constata que les tableaux de bord étaient intacts.


Lentement, soigneusement, il se mit à chercher dans le
dédale des systèmes de commande. Les indications des manettes étaient claires,
la disposition en était bien étudiée, scrupuleusement logique. Il s’agissait
simplement de trouver le bon tableau, et le bon indicateur.


Il tomba d’abord sur l’indice du carburant : les
réservoirs étaient presque à sec.


Il trouva les manettes permettant d’arrêter la fuite, les
poussa.


Le niveau ne baissa plus.


Il vit qu’on avait déclenché le système d’évacuation
d’urgence provoquant l’ouverture des écoutilles et des mécanismes pneumatiques
du bord.


Il y remédia d’un geste.


Puis il tomba sur les commandes pour la lumière, la chaleur,
la circulation d’air. Elles semblaient avoir été fermées par les hommes de
service, avant leur mort soudaine.


Tomas baissa les leviers.


Les panneaux rayonnants reprirent vie, dans un glorieux
éclatement de lumière qui le fit clignoter, et mettre ses yeux à l’abri dans
l’ombre d’une main en visière.


Il se retourna, regarda autour de lui.


À présent que la lumière était revenue, le poste de commande
soudain paraissait redevenu normal, ne faisait plus penser à une tombe
menaçante.


Il repéra le système de ventilation, et le porta au maximum.


Puis il fit repartir les générateurs de gravité. Et,
lentement, il sentit son poids revenir.


Les principaux systèmes étaient redevenus opérationnels.


Tomas poussa un soupir de soulagement. Au moins, il pourrait
survivre. D’ici une demi-heure à peu près, l’astronef regagnerait
automatiquement l’espace normal : la suite des opérations devait déjà se
trouver programmée dans l’ordinateur principal.


Après… Après, il ne savait pas. Il se retrouverait seul sur
le grand navire, tandis que ce dernier regagnerait le temps réel, puis irait se
placer en orbite autour de la planète, celle qu’un millier d’hommes aurait dû
libérer de l’occupation vôle.


Homme solitaire, sans entraînement guerrier, à bord d’un
astronef presque à court de carburant !


Tomas hocha la tête, fit demi-tour, gagna le siège du
pilote, pour vérifier s’il allait s’y retrouver dans ces commandes compliquées
jamais vues jusque-là. Sans doute étaient-elles disposées selon les mêmes
systèmes et la même logique qui dictaient la disposition des contrôles sur les
modules d’excursion, les transports de troupes, les plus petits véhicules
spatiaux. Mais à ce niveau de complexité…


Et Tomas reposa une main recouverte du gantelet, sur le
dossier métallique de la couche d’accélération du pilote.


Le contact produisit un faible bruit, perceptible cependant.
Ce qui signifiait tout simplement que l’atmosphère avait recouvré sa pression
et transmettait le son à l’oreille.


Quelles que fussent les difficultés, si mince que fût la
provision de carburant dans les réservoirs, Tomas savait au moins qu’il avait
trouvé la solution au problème qui se posait en premier : celui de la
survie.


Tous les systèmes avaient été rendus à la normale.










Chapitre IV


Il était seul dans le vaste vide du vaisseau.


Il était isolé, et cela l’effrayait.


Plus personne pour le commander. Plus de supérieurs.
L’astronef lui appartenait sans partage, et cela lui faisait l’effet d’un
euphorisant.


Vêtu d’un uniforme mal ajusté qu’il avait pris au vestiaire,
inspectant son nouveau royaume, Tomas arpentait les coursives vides et remplies
d’échos. Peut-être allait-il perdre l’esprit dans la confusion et le chaos
laissé derrière lui par l’équipage évanoui, dans les postes désertés, les
salles de conférences abandonnées, les lieux de récréation et les quartiers
d’habitation vacants. Mais, quoi qu’il arrivât, l’astronef était à lui, il
pouvait en disposer à sa guise.


Cela lui donnait une raison d’être.


En même temps, il avait découvert le remords. Il avait eu
beau s’être répété tant et plus qu’il n’y était pour rien, qu’il n’avait rien
pu faire pour empêcher la catastrophe, le fait n’en était pas moins là :
il était resté assis à regarder, au moment où un millier de ses camarades
étaient précipités dans le vide par l’attaque des Vôles !


Oui, il pouvait prétendre avoir fait preuve de sang-froid et
d’initiative en restant là où il était, en prenant un cliché de l’astronef vôle
et de sa commandante.


Mais tout au fond de lui-même, il savait que c’était
l’inertie, non l’initiative qui l’avait gouverné. Il s’était trouvé trop
abasourdi pour agir.


En vue de rétablir les choses dans leur état normal, il
avait inspecté les ponts, les salles de conférences, les salles d’entraînement.
Tout était en désordre, mais les dégâts paraissaient limités. Après tout,
l’équipage n’avait disposé que de très peu de temps lors de l’attaque aux gaz
(car Tomas avait décidé que c’était l’explication qui convenait, et la seule,
même si ces modalités restaient encore à préciser), avant l’ouverture des
écoutilles.


La salle des machines devait être sa dernière halte.


Il gagnait l’arrière, la partie inférieure de l’astronef.
Une heure auparavant, il avait arpenté les mêmes coursives et il s’était senti
dépourvu d’une raison de vivre. Aujourd’hui, il marchait d’un pas vif, prêt à
l’action.


Au poste de commande, il découvrit une table renversée, des
verres brisés, des gouttelettes de sang… rien de sérieux. Il passait en revue
les tableaux de bord, l’un après l’autre, cherchant à en comprendre le
fonctionnement. Ils semblaient reproduire tout simplement ceux du poste
principal de l’avant. Mais il n’en était pas tout à fait sûr. Décidément, il
lui manquait une formation de spécialiste.


Il s’assit sur la table retournée et jeta un coup d’œil sur
les cadrans et les manettes.


Les cadrans et les manettes lui renvoyèrent son regard.


Enfoncé dans ses pensées, Tomas sursauta et se retourna
quand il eut entendu un grincement de métal non huilé, derrière lui, soudain
alerté et sur ses gardes, l’adrénaline lui envahissait le sang…


Mais il n’y avait rien. La solitude le rendait nerveux. Il
maudit son hypersensibilité.


Puis, de nouveau, le même bruit.


Cette fois, il se leva, en cherchant l’origine.


Son regard se posa sur une trappe ménagée dans le sol, dans
le coin de la pièce.


Lentement, la trappe se soulevait, se balançant sur ses
gonds.


Tomas fit un pas en avant, hésita.


Une main était apparue sur le bord de l’ouverture. Puis une
autre main. Un casque de tenue pressurisée fit son apparition.


Le visage à l’intérieur du casque était prématurément ridé.
La chevelure de l’homme était tachée de gris. Il avait l’œil d’un bleu très
pâle, laiteux. C’était Jon, quittant le tube pour prendre sa première période
de repos.


Tomas courut, accrocha la main de l’homme, l’attirant à lui
et l’enlevant de la trappe. Il saisit le casque de la combinaison pressurisée
pour arracher celle-ci.


Jon, désorienté, clignotait dans le jour retrouvé. Il voulut
saluer Tomas, mais se prit les mains dans son matériel de nettoyage qu’il
n’avait pas lâché.


Tomas avait enfin réussi à lui enlever son casque.


« Tu es encore en vie ? lui demanda-t-il. En
vie ! c’est formidable ! J’étais persuadé qu’ils étaient tous… »


Il s’arrêta, regardant le visage impassible de Jon :


« Comment as-tu fait pour descendre à temps ? Je
veux dire au moment de la catastrophe ? Tu as eu de la chance, avec cette
combinaison pressurisée… »


Jon le dévisageait, fronçant les sourcils :


« Je…, fit-il, j’étais en train d’astiquer le
tube. »


Il y eut un long silence. Tomas hochait la tête, puis il fit
demi-tour, retourna à la table renversée, s’assit sur le bord de celle-ci, se
demandant par quoi commencer et ce qu’il fallait dire au juste à ce petit
homme.


« Alors, tu étais en train d’astiquer le tube ?


— Oui, c’est ça. Je nettoyais le tube… Écoutez-moi… De
quoi s’agit-il ? Qui êtes-vous ?


— Je suis Tomas. C’est moi l’Artiste ! »


Jon ouvrait sa fermeture éclair :


« Tu vois bien, lui expliquait Tomas, ils ont tourné en
rond un moment, et puis…


— Oui, et puis ? »


Tomas haussa les épaules, il ajouta :


« Et puis, ils ont ouvert les écoutilles, toutes les
écoutilles. »


Un long silence.


« Comme ça ? demandait Jon.


— Oui, comme ça !


— Mais… Il doit bien rester quelqu’un d’autre à
bord ? »


Tomas fit non de la tête :


« J’ai regardé partout. En finissant par ici.


— Non ! Je ne me rends pas très bien compte. Je
n’ai rien entendu, moi ! Je me suis contenté de rester en bas pendant une
petite demi-heure, et maintenant vous venez me dire comme ça que tout le monde
est mort… Non ! Je ne peux pas le croire. »


Tomas s’était relevé :


« Eh bien, conclut-il, c’est comme ça et pas autrement.
Tu dois avoir été le seul et unique à porter une combinaison pressurisée au
moment où ils ont ouvert les écoutilles. Tu as eu de la veine. Une veine
formidable. »


Jon s’approcha, tendit la main à Tomas.


Tomas hésita, puis la lui serra.


« Je pense que nous allons devoir faire équipe d’une
façon ou d’une autre, dit Jon. Nous deux seuls. Et sur un astro prévu pour un
millier d’hommes.


— Eh oui ! »


Jon jeta un regard sur l’horloge du mur :


« Et il n’y en a plus pour très longtemps d’ici la fin
de phase. Nous allons nous retrouver dans l’espace normal. Est-ce que vous
savez ce qu’il y aura à ce moment ? Y avez-vous déjà pensé ?


— Bien entendu, que j’y ai pensé, fit Tomas qui
tournait comme un lion en cage. Pour autant que je sache, l’ordinateur obéit
déjà à un programme de trajectoire calculée, si bien que, lors du retour à
l’espace normal, notre astro réussira à se mettre sur orbite, autour de la
planète, automatiquement. Il reste juste assez de carburant, bien qu’on en ait
fichu la plus grande partie en l’air au moment de la bagarre, après l’attaque
des Vôles. »


Jon approuvait :


« Je vois… Alors, nous allons nous trouver là-bas,
suspendus au-dessus de cette planète occupée par les Vôles ?


— Correct. Pour autant que je sache, il n’y a pas
d’issue ? À supposer que nous deux seuls, nous parvenions à rétablir les
commandes et à programmer un nouveau saut, nous ne pourrons quand même pas le
faire : il n’y a plus de carburant ! »


Jon avait dépouillé sa combinaison spatiale. Il inspectait
les cadrans, l’un après l’autre :


« J’ai vu les techniciens les manœuvrer, je ne sais
combien de fois, dit-il comme s’il se parlait à lui-même, je dois pouvoir y
arriver, tout seul. Bon Dieu, oui ! »


Tomas poussa un long soupir :


« Je crois, dit-il, que tu ne comprends pas bien. Il
n’y a plus assez de combustible. C’est presque la panne sèche. »


Jon se retourna, impassible :


« Compris ! Vous voulez dire que nous sommes à
court d’eau. C’est bien ça, n’est-ce pas ? L’eau est bien le produit de
base ?


— Juste ! »


Jon haussa les épaules :


« De l’eau, il y en a à gogo sur la planète d’en
bas. »


Tomas avait froncé les sourcils :


« Où veux-tu en venir ? demanda-t-il.


— Écoutez, je ne suis pas plus bête qu’un autre. Tout
ce que je connais, c’est le nettoyage du tube. Plus ce que j’ai pu attraper en
écoutant les autres. Mais peut-être que j’ai un peu de bon sens. D’après ce que
je comprends, on n’a pas le choix, absolument pas le choix. Ou bien rester ici
et ne rien faire jusqu’à la mise en orbite, jusqu’à ce que les Vôles nous
repèrent sur leurs écrans et viennent nous faire aux pattes…


— Oui, et quel est l’autre terme de
l’alternative ?


— Atterrir sur cette planète, trouver de l’eau, faire
le plein.


— Ça n’est pas un choix, mais un suicide !


— Non ! C’est une chance toute petite contre zéro
chance.


— Mais cette planète est occupée par les Vôles. Et on
avait prévu un millier d’hommes pour sa libération.


— Je n’ai pas dit qu’on allait la libérer, seulement
faire le plein d’eau. Un point, c’est tout ! Vous connaissez le
fonctionnement pour faire le plein ?


— Oui, je l’ai vu faire. J’ai même fait des photos.


— Ça ne prend qu’une heure à peu près ? Et si on
peut amener le transport de troupes sur la planète…


— C’est un grand « si »… Je m’en suis occupé,
mais une ou deux fois seulement, et encore, par gravité nulle. Tu sais, je n’ai
pas reçu de formation de Guerrier, juste une connaissance superficielle.


— N’empêche, vous êtes forcé d’admettre que si on
essaie, il reste une petite chance. Alors que si on se contente de rester là à
se tourner les pouces, il n’y a plus de chance du tout. »


Tomas y repensait. Plus il y réfléchissait et plus il se voyait
contraint de donner raison au petit homme. Jon était doué d’un solide
pragmatisme qui lui faisait défaut à lui, Tomas :


« Alors, qu’est-ce que je fais ?
demanda-t-il ; je déniche un manuel de pilotage, je trouve une
documentation sur l’art et la manière de faire le plein ? Et je tâche
aussi – il doit y avoir le nécessaire dans la documentation automatique –
de mettre la main sur une description de la planète où nous allons tomber, de
manière qu’on sache ce qui nous y attend. »


Jon approuvait :


« C’est juste. Là, on est en train de penser ! Je
sais bien que vous n’êtes qu’un artiste et moi qu’un astiqueur de tunnel. Mais
ce n’est pas une raison pour se laisser arrêter. Voyons, vous avez déjà rétabli
le fonctionnement normal de l’astro, n’est-ce pas. Il y a pas lieu de se
sous-estimer.


— Très bien, on va essayer. C’est un gros risque, mais
mieux vaut ça que rien. Naturellement, même quand on aura refait le plein, ça
ne va pas être du gâteau de manier notre engin…


— Il sera toujours temps d’y penser quand on en sera
là. Écoutez. Il ne reste pas beaucoup plus de dix minutes avant la sortie de
l’Hyperespace. Vous devriez aller dans la salle des commandes.


— Et toi ?


— Moi, y a qu’un seul poste que je connaisse, et c’est
ici. Je m’occupe de ce bout-ci. Et je vais tâcher de dégoter un engin de
transport, en état, et prêt. Je l’approvisionnerai, je prendrai aussi une tenue
de combat. Vous n’avez jamais porté de tenue de combat ?


— Si, deux ou trois fois…


— Vous voyez bien ! On y arrivera. On sait s’y
prendre. »


Tomas sourit :


« Tu as peut-être raison, fit-il ; peut-être que
tu as tout simplement raison. »


 


*


*  *


 


Dix minutes plus tard, l’astronef frémit, se secoua, tituba,
revenu dans l’Espace-Temps normal.


Là-haut, dans la salle des commandes, Tomas voyait les écrans
reprendre une vie clignotante. Le disque d’une planète y apparaissait sur fond
d’étoiles.


Il tenait entre les doigts les données essentielles
concernant la planète en question. Atmosphère terrestre, préhistorique,
respirable : 1,2, gravité terrestre normale : 0,9, superficie de 800
kilomètres carrés, délimitée à l’origine (il y avait un siècle de cela) en tant
que terrain de distraction, réserve de chasse au gros gibier et safaris, puis
transformée en terrain de manœuvres militaires. Enfin, les Vôles s’en étaient
emparés. Depuis lors, on ne possédait plus d’information au sujet de la
planète. La jungle avait envahi ses étendues désertiques dont la flore était
rarement comestible et dont la faune ne Pétait pas du tout. En dehors de
quelque huit cents kilomètres mis en valeur, la vie sauvage était dense et très
dangereuse.


Tant et si bien qu’ils allaient atterrir dans cette zone
plus ou moins civilisée. Sur l’écran, Tomas aperçut en effet que la trajectoire
programmée les avait portés en orbite synchrone directement au-dessus de la
susdite région. Ce qui était excellent.


Avec pour corollaire moins avantageux qu’il s’agissait
exactement de la zone d’implantation des Vôles.


Mais qu’y faire ? Même si Tomas avait été capable de
modifier la position orbitale de l’astronef – et pour refaire le plein
l’orbite synchrone était obligatoire de toute manière –, il ne restait pas
assez de carburant pour permettre une manœuvre de ce genre.


Il jeta les yeux sur un autre écran qui donnait la vue
agrandie de la zone d’atterrissage. Puis il y regarda de plus près.


Une tache, une tache qui traversait le paysage.


Il tourna le bouton, augmenta le grossissement.


C’était bien l’astronef des Vôles qui les avait dépassés
dans l’Hyperespace. Il avait opéré sa sortie dans l’espace normal, grattant
l’astronef terrien, et le voilà en train de prendre terre.


Tomas saisit le stylet électrique, enfonça le bouton trace
sur l’ordinateur de trajectoire, porta le stylet sur la tache en mouvement.


L’ordinateur distribuait déjà les coordonnées de l’aire
probable de débarquement des Vôles.


Tomas prit les résultats et jeta un coup d’œil circulaire.


À côté de lui, il avait disposé l’agrandissement de la
photographie prise dans l’Hyperespace, le portrait de la commandante des Vôles.
(Il avait placé la pellicule de sa caméra dans la développeuse de sa cabine et
quelques minutes après, il avait obtenu cette épreuve.)


Le visage de la Vôle était net et clair, aussi calme que
dans son souvenir. Avec les mêmes traits émouvants. Comme si quelque part il
l’eût déjà vue.


Tomas retourna l’épreuve. Au dos, il nota les chiffres
indiquant le lieu probable d’atterrissage des Vôles sur la planète d’en
dessous.


Il jeta un dernier coup d’œil sur la photo, avant de la
serrer dans sa poche de poitrine. Peut-être, quand il aurait le loisir de
rester là, tranquille, à y repenser, il serait capable de se rappeler où,
quand, il avait bien pu déjà voir ce visage étranger.


Mais d’ici là, le travail ne manquerait pas.


L’interphone donna signe de vie :


« J’ai préparé le transport de troupes, annonçait
Jon ; ici, plate-forme 5. Hein ! Si on s’est bien tiré de
l’Hyperespace !


— Pour autant que je sache, dit Tomas, on aurait dû
être une dizaine de personnes au moins, sur le pont, à superviser… Mais tout
semble s’être passé comme prévu.


— Est-ce que vous descendez ?


— Tout de suite. »


Il déconnecta, et passa les commandes à l’automatique.


Puis gagna l’ascenseur jusqu’au niveau inférieur où Jon
l’attendait.


Tomas gagna la plate-forme 5. Jon se tenait devant un
transport de troupes. Cela avait la forme d’une saucisse, le flanc lisse,
effilé, dix mètres hors tout, et trois de large. Assez pour porter vingt hommes
en tenue de combat, du bâtiment d’origine à la surface de la planète, avec, en
sus, le système d’intendance et de maintenance le plus perfectionné et le plus
complet qui fût. Il y avait l’armement lourd et léger, le repérage, le
camouflage, le ravitaillement, un générateur d’énergie prévu pour un mois
entier sans recharge, des condensateurs d’eau pour les déserts, l’équipement de
survie en mer, de quoi maintenir en vie une vingtaine de Guerriers pendant
plusieurs mois ; il y avait même des machines à remuer la terre.


Tomas et Jon montèrent à bord. Tomas occupa le siège du
pilote, boucla la ceinture de sécurité, le manuel d’instruction à la main.


« J’ai feuilleté ça, expliqua-t-il, et presque tout
m’est revenu. Pour ce qui est de la première partie de la descente, c’est assez
facile. Mais l’atterrissage va être plus coton.


— Il n’y a qu’à faire du mieux qu’on pourra, c’est
tout ! »


Le petit homme s’était installé à côté de Tomas dans le
siège du copilote.


Tomas haussa les épaules :


« Très bien. Alors, attache-toi très serré, ce ne sera
pas du luxe, je suppose. »


Il pressa sur un bouton : le signal fit s’ouvrir le
sas. La lumière pénétra à flots.


Un moment, Tomas admira la vue, le disque bouffi de la
planète qui s’étendait au-dessous d’eux, suspendu dans l’espace, parsemé de
nuages, criblé de taches marron, vertes, brunes et bleues.


Tomas se sentait déjà tomber, maintenu de façon miraculeuse
sur la face de ce monde étranger. Il lutta contre le vertige, saisit le levier
d’accélération et fit lentement sortir le transport de troupes du ventre de
l’astronef, quitter son orbite.


« Je sens que nous tombons, disait Jon.


— Je vais choisir un taux de descente régulier, lui
répondit Tomas ; regarde, c’est facile, il suffit d’enfoncer la touche
correspondante sur la commande antigravitation, et on descend. »


Jon avait levé la tête ; l’astronef reculait au-dessus
d’eux, diminuait rapidement, devenait une tache minuscule dans la nuit.


« Quelque chose me dit que je ne reverrai jamais cet
astro, dit-il.


— Quoi ! et où est passé ton bel
optimisme ? »


Jon avala avec peine :


« Je suppose que je l’ai laissé là-haut »,
expliqua-t-il.


Maintenant, ils descendaient à toute allure. Les premiers
soupirs de l’air qui se précipitait le long du transport de troupes firent
pencher Tomas en avant. Il réduisit légèrement le taux de descente.


« Est-ce que vous avez placé les écrans de
défense ?


— Bien entendu.


— Et les machins antidétection ?


— Aussi.


— Alors, si je comprends, ils ne devraient pas pouvoir
nous repérer sur leurs écrans, n’est-ce pas ?


— Très juste ! Ils ne devraient pas. Déjà, ils n’auraient
pas dû détecter l’astro, ils n’auraient pas dû le suivre à travers l’Hyperespace,
ils n’auraient pas dû l’atteindre comme ils l’ont fait. »


Jon ne répondit rien. Il ne regardait plus là-haut. À présent,
il surveillait le bas, où grandissait la face de la planète.


Les minutes passaient.


« J’ai trouvé cette carte d’état-major, dit Tomas. Il y
a là un lac en bordure de cette zone inhabitée. J’ai pensé que c’était
l’endroit le plus sûr où trouver l’eau qui nous était nécessaire.


— À votre idée.


— Tu n’as jamais débarqué, n’est-ce pas ? »


Jon fit non de la tête :


« Une fois, je suis monté sur un simulateur, dit-il,
mais…


— Eh bien, mon vieux, laisse-moi te dire que j’admire
ton sang-froid. Moi, la première fois que je suis descendu sur une planète… Je
crois bien que j’étais presque mort d’impatience tant il me tardait de me retrouver
sur orbite. Et encore, c’était un monde ami !… Je n’ai jamais été dans la
zone des opérations ! »


Il regarda au-dehors. La descente n’en finissait plus.
Soudain la terre se rapprocha et s’agrandit avec une rapidité accrue.


Le dessin des lumières sur le tableau de bord se modifia.
Jon et Tomas, tout à coup, se sentirent enfoncés sur leurs sièges, sous l’effet
d’une énorme décélération.


« Tu vois le lac ? demanda Tomas, en désignant un
bandeau d’eau étincelante entourée d’une jungle extrêmement dense.


— Oui, je vois », fit Jon.


Tomas prit les commandes :


« C’est ici que s’arrête le pilotage automatique,
dit-il, et je prends le relais manuel. »


On entendit un cliquetis, le transport de troupes fit une
embardée, plongeait, dérapait.


« Il y a un vent de travers du feu de Dieu »,
déclara Tomas. Il appuya à gauche, le transport partit de côté.


« Je crois que j’y suis, maintenant », dit-il.
Mais ça n’avait pas l’air vrai, même pour lui.










Chapitre V


Le sol se trouvait à trois cents mètres au-dessous d’eux. Le
transport tournoyait lentement comme Tomas se colletait avec l’altimètre et que
les réacteurs détonaient irrégulièrement de part et d’autre de la coque
tubulaire de l’appareil. Il laissa descendre légèrement, réduisant la puissance
des générateurs antigravitationnels. Un coup d’œil sur le terrain : il
espérait voir apparaître la clairière, au milieu de la jungle, où il pourrait
se poser en bordure de lac.


Il tenta d’incliner à bâbord, mais trop fort, et les
réacteurs rugirent dans une poussée inattendue, déportant le transport et
amorçant une spirale.


Tomas réussit à corriger, mais on perdait rapidement de
l’altitude. Vue brouillée de jungle et de marécage, tournoyants et secoués,
d’un reptile géant en train de brouter sur la rive, d’oiseaux aux plumages
flamboyants tournoyant en troupes.


Tomas forçait au maximum sur l’antigravitation, et le
transport de troupes virait derechef, tremblant et frôlant les cimes d’arbres.
Un instant, la descente fut amortie. Une clairière était apparue, à une dizaine
de mètres au-dessous de la coque. L’appareil avançait par embardées. Tomas
comprit qu’il n’était plus maître de sa mécanique. Il réagit instinctivement en
étendant la main et en coupant les moteurs.


Le transport de troupes maintenant tombait en chute libre,
tournant légèrement sur lui-même. Il heurta les arbres de la lisière du bois,
produisant un bruit de grattement tout d’abord, que suivit une chute
fracassante, avec rebonds, renversement, plongeon, roulement à travers la
ramure brisée. Jusqu’au repos final, nez en bas dans le sous-bois dense, au bas
de la trouée opérée à travers les grands arbres de la jungle.


Un soudain silence, accablant. Tomas se sentait meurtri,
secoué. Avec un battement dans la tête, bouche sèche, peau frémissante. L’étourdissement
se dissipait, légèrement, et, peu à peu, il reprit conscience, se rendit compte
que, l’un et l’autre, ils étaient encore entiers, qu’ils avaient pris terre et
survécu.


Il jeta un regard vers Jon. Le petit homme gémissait,
tentait vainement de se dégager du harnais de sécurité.


Tomas vint à son secours :


« On est arrivé, lui annonça-t-il. On y a réussi, mon
vieux ! »


Tomas desserra les courroies. Jon s’effondra, se redressa
enfin, gémit derechef, laissa tomber la tête entre les genoux, et se mit à
vomir sur le plancher de la cabine.


 


*


*  *


 


Un peu plus tard, ils se retrouvaient en train de manger des
aliments concentrés, à l’arrière du transport. Jon s’était remis de sa nausée,
mais il ne pouvait toujours pas se mouvoir dans l’appareil incliné de quelque
quarante-cinq degrés par rapport au sol. Tomas consultait le manuel
d’instruction trouvé dans l’équipement de secours :


« Il y a tout sur le ravitaillement en carburant. Cela
paraît enfantin. Bon Dieu ! je l’ai vu faire plus de cent fois. Je crois
qu’il n’y aura pas trop de cactus !


— Alors, allons-y ! »


Tomas acquiesça :


« La seule chose qui me gêne, fit-il observer, c’est le
décollage et l’envol du sol une fois qu’on aura fait le plein. On est pris au
piège dans ces arbres.


— Je croyais que l’antigravité suffirait à nous en
tirer.


— Pas nécessairement. Elle ne fait qu’annuler le poids
du transport de troupes. Peut-être que si nous déchargions une partie du
matériel, si nous réduisions le poids total autant que possible…


— Le plein, en priorité ! fit observer Jon.


— Oui, je suppose. Bon… Alors, prête-moi la main, je
vais endosser cette tenue de combat qui se trouve là derrière.


— Tu en as déjà porté une ?


— Une ou deux fois, sur l’astronef. Pour voir comment
c’était. Mais jamais, non jamais pour le combat véritable, naturellement. »


Tomas s’était arrêté, avait bien regardé les aliments
concentrés qu’ils étaient en train d’absorber, puis les avait posés à côté de
lui. Il s’était relevé, il avait grimpé non sans mal le long du sol incliné
pour atteindre la tenue de combat accrochée le long de la paroi, à côté de la
sortie avant.


Puis il s’était enfermé dans la volumineuse tenue, en avait
vérifié le bon fonctionnement. Les amplis avaient émis un léger bourdonnement,
prêts à saisir le moindre de ses mouvements pour le relayer aux moteurs
auxiliaires montés dans les bras, jambes, mains, doigts, dos et ventre.


Après quoi, puissant mais novice et empêtré, il tituba
jusqu’au matériel pour faire le plein, le saisit à bras-le-corps entre ses
membres mécaniques et le porta jusqu’à l’écoutille.


Cette dernière s’ouvrit, les bruits, l’air douceâtre et
lourdement parfumé de la jungle s’engouffrèrent dans la cabine. Dehors il
faisait relativement frais, un après-midi ensoleillé mais abrité et pâle sous
l’ombrelle du feuillage. Les insectes s’envolaient à travers des rayons de
lumière dorée. Sur la plus haute branche, pépiaient et criaient les oiseaux.


« Je porte tout ça jusqu’au lac, dit Tomas à Jon ;
ce n’est qu’à quelques mètres de la clairière, qui mène tout droit au bord de
l’eau. »


La tenue de combat autour de lui, il sauta au sol, en
contrebas de trois mètres cinquante, dans la végétation. Les jambes de la tenue
de combat absorbèrent le choc sans difficulté aucune.


Tomas se glissa à travers le rideau végétal, se retrouva au
soleil, laissant derrière lui le transport de troupes pris au piège, immobilisé
comme un scarabée géant dans la toile d’araignée des branches et des lianes.


Le soleil baissait, dans un ciel bleu-vert, voilé de brume
légère. Et la jungle, masse vert-foncé, ocre, jaune et mauve, fumait doucement
autour du miroir uni du lac.


Tomas avança jusqu’au rivage, sa tenue de combat laissant
derrière elle des empreintes de dinosaures dans le sable vierge. Il déversa
l’équipement spécial à côté de l’eau, puis retourna au transport de troupes.


« Aidez-moi à descendre de là, lui criait Jon, assis à
la portière ; je veux me tirer de là. Il y a mon estomac qui recommence à
faire des siennes. Puisque je ne peux vous être utile en rien, autant m’asseoir
au soleil quelque part ! »


Tomas se hissa à bord, brancha le câble électrique, sauta au
sol, déroulant derrière lui la rallonge, fit halte, recommença, mais cette fois
chargé de Jon, qu’il enleva sans peine et fit atterrir, puis l’un et l’autre
gagnèrent le rivage.


Tomas y brancha le câble sur le mécanisme à faire le plein,
enclencha, plongea une sonde dans l’eau. Le voyant vert s’alluma, indiquant une
pureté suffisante du liquide. Puis, au viseur, il repéra l’écho radar de
l’astronef suspendu là-haut sur l’orbite synchrone. Il fit glisser le curseur
jusqu’à la graduation convenable de l’écran, et le mécanisme suivit.


Ayant dirigé l’autre viseur sur un point situé au milieu du
lac, il attendit.


Et c’était tout. Là-haut, Jon avait fait le nécessaire, il
avait tout disposé dans l’astronef en vue du plein terre-orbite, à refaire.


Tomas appuya sur le bouton de mise en marche.


D’abord, il ne se produisit rien.


Puis, lentement, une dépression apparut au centre du lac. Un
jet d’eau hésitant s’éleva de quelques centimètres, se raffermit, prit de plus
en plus de force en vacillant d’abord, puis tiré vers le haut comme s’il avait
été tenu en lisière par des parois invisibles.


Maintenant, la colonne d’eau montait toujours, atteignait
vingt, trente mètres, montait encore, mince colonne de liquide vert pâle et mousseux.


Elle accélérait rapidement, puis, sans cesse ascendante,
hors de vue dans le ciel, poussée par l’énergie mise en œuvre sur ce rivage, et
canalisée suivant le conduit invisible jusqu’à l’astronef tout là-haut, à des
kilomètres et des kilomètres de distance.


Les systèmes automatiques de l’astronef recevaient le flot,
le dirigeaient à grandes cascades, l’engouffraient dans les réservoirs asséchés
disposés sous le puits du bâtiment, à l’arrière.


Au bord de l’eau, Tomas s’éloignait. Le mécanisme n’avait
pas besoin d’être surveillé. L’opération prendrait au moins un quart d’heure.
Mais le niveau du lac, déjà, était en train de baisser de façon visible.


« Y a d’autres tenues de combat dans le transport de
troupes, dit Tomas ; tu pourrais m’aider à décharger le plus lourd.


— Non. Pas tout de suite, répondit Jon.


— Et pourquoi non ? »


Le petit homme haussa des épaules, détourna le regard :


« Je suppose, expliqua-t-il, que je suis trop petit
pour une de ces tenues, ou qu’elles sont trop grandes pour moi, ça revient au
même, je ne pourrai pas m’en servir. »


Tomas en resta coi, puis voulut s’excuser :


« Mais bien sûr. Pardon. J’aurais dû y penser.


— Ne vous cassez pas la tête. Je vais trouver un petit
coin tranquille et me reposer un moment. Dites-moi si je peux faire autre
chose.


— D’accord ! »


Tomas retourna lentement vers la jungle.


Il étudiait la situation.


Le nez de l’appareil reposait à environ deux mètres de
terre, sur un tas de broussailles écrasées. Sa queue pointait vers le ciel. Un
arbre avait chu à demi dessus, qui le retenait tel un rat pris au piège. Il
faudrait toute la poussée ascensionnelle disponible pour libérer le transport.
Par conséquent, il était impératif d’enlever tout le matériel mobile, d’alléger
au maximum.


Robot brillant, plus grand que nature dans sa tenue de
combat, Tomas fit l’aller-retour, entassant le matériel, l’empilant sur le sol
encombré des végétations de la jungle, à deux pas de là, déversant les sacs de
vivres de réserve, les armes, outils, instruments, tout ce dont ils n’auraient
pas absolument besoin pour le retour sur orbite. Les mécanismes d’assistance de
la combinaison de combat ronronnaient, grinçaient, tandis qu’il évoluait, le
soleil se reflétait sur la visière du casque et les plaques d’acier des bras.


Plus tard, quand le plus gros eut été enlevé, puis posé dans
la jungle, Tomas retourna au bord de l’eau pour inspecter le ravitaillement en
carburant. Le niveau du lac avait déjà baissé de plusieurs centimètres. Le
cadran indiquait que les réservoirs, là-haut, étaient à peu près pleins.


Tomas coupa le courant.


La colonne cessa de monter. Très haut, elle se dispersa en
vapeur. Plus bas, elle s’était brisée, s’abattant en pluie. Près de terre, elle
tombait en torrents bruyants d’écume, griffant la surface de l’eau, portés par
la petite brise au-dessus de la jungle, les gouttelettes frappant la surface,
dure comme du cuir, des feuilles d’arbres. Un instant, un arc-en-ciel étincela
au soleil. Puis il ne resta que les cris et les pépiements d’oiseaux,
tournoyants, plongeants, dérangés par la soudaine averse.


Tomas ramassa la mécanique à faire le plein, la porta dans
la jungle, sur le tas.


« Je vais essayer de la ranger tout de suite »,
cria-t-il à Jon, installé à vingt mètres de là, dans les hautes herbes
surplombant le lac.


Tomas posa le matériel dans les broussailles, avec le reste,
et se libéra de la tenue de combat. Il aimait mieux ne pas en être harnaché
pour piloter le transport de troupes.


La tenue s’ouvrait comme un cercueil, se divisait le long
des flancs et Tomas s’en dégageait.


Quelque chose avait volé par terre. Il se pencha,
ramassa : c’était la photographie de la commandante vôle, échappée de la
poche d’uniforme. Il y posa les yeux avant de la remettre en place, et, à
nouveau, il éprouvait cette émotion déroutante, inexplicable, de… de quoi au
juste ? de « déjà vu » ? une résonance, une connaissance
singulière.


Il fronça les sourcils, regarda autour de lui. À présent, il
avait dépouillé la tenue de combat, et la jungle, brusquement, était plus
vivace, menaçante presque. Il se disait qu’ils se trouvaient déjà depuis plus
d’une heure à terre, en territoire étranger, en zone occupée. Plus vite on
partirait et mieux cela vaudrait.


Après, il y aurait le retour à l’astronef, au monde ami le
plus proche, où il faudrait transmettre les renseignements recueillis. Mais ce
serait comme une chute le retour chez soi au terme de ces brèves heures de
liberté, d’indépendance, d’autorité.


Il chassa ces pensées, se dirigea vers le transport, fit
halte.


Il entendit un mouvement dans le sous-bois. Un petit animal,
qui sait ? Il n’y avait pas de quoi s’inquiéter : le manuel
d’écologie, lu avant l’atterrissage, précisait bien que la petite faune sauvage
de la région ne comprenait aucun animal dangereux.


Il se remit en route.


Mais il avait les nerfs à vif. Nouveau bruit. Il avait la
chair de poule. Instinctivement, il saisit son arme.


Un bref, un minuscule éclair. Ou était-ce son
imagination ? Il dégagea son arme, souhaitant se trouver encore dans la
tenue de combat, bien armé, bien cuirassé.


Il décida de se servir du pistolet pour ouvrir une brèche,
histoire de se rassurer, si bête que cela pût sembler.


Mais tandis que son index se posait sur la hausse, il
aperçut les buissons devant lui agités comme par une soudaine rafale de vent.
Puis sentant comme une pression sur son visage, comme une lourde toile
d’araignée sur sa peau, il appuya…


Il aspirait une grande goulée d’air, respirait comme une
odeur étrange.


« Jon », appela-t-il.


Mais il était déjà trop tard. Ses muscles faiblissaient, la
tête lui tournait, sa vision s’embrumait.


Hébété, il vit les buissons s’écarter : quatre Vôles
s’avançaient vers lui. Ils portaient un fusil à gaz braqué sur lui.


C’est le choc, finalement, qui fit perdre connaissance à
Tomas.










Chapitre VI


Un million d’insectes bruissaient.


Son cœur battait, lent et pesant comme un tambour, en écho
dans son torse douloureux.


Il avait la peau froide. Il se trouvait sur le dos, couché
sur quelque chose de dur.


Le murmure se répandait en vagues, qui diminuaient
graduellement d’intensité, remplacé par une sorte de sifflement aigu couvrant
la rumeur qui affleurait lentement : la conversation dans une langue
étrangère, le bruit continu du moteur qui tournait.


Tomas s’était remis à respirer par petits soupirs. Il voulut
rouvrir les yeux, ne vit d’abord que du noir, cligna, baissa les paupières,
tandis que des flèches de lumière se projetaient sur sa rétine. Il fronça les
sourcils, décidé à voir.


Le ronronnement, finalement, s’atténuait. Son œil s’était
remis à fonctionner normalement, et il se rendit compte qu’il se trouvait
étendu sur le plancher d’un véhicule dont le toit gris lui surplombait le crâne
d’un mètre environ.


Il sentit son pouls qui reprenait à une cadence normale.
Puis, très lentement, prudemment, tendant les muscles de son cou, il leva la
tête, regardant autour de lui.


Ses ravisseurs l’avaient jeté à l’arrière d’un petit véhicule
terrestre. Une paroi à hauteur de taille le séparait des quatre Vôles assis à
l’avant. Il tortilla de la tête, prudemment, découvrit que les portières
derrière lui n’étaient fermées qu’au moyen d’un loquet rudimentaire. Pas de
serrure.


Tomas se sentait affaibli. Mais il ne souffrait d’aucun
effet après coup du gaz dont ils avaient usé contre lui.


Le plancher du camion oscillait sous lui et le bruit du
moteur changeait de rythme. Par une lucarne proche du plafond, il vit passer du
feuillage.


Jusque-là, Tomas n’avait pas été conscient du
mouvement : il devait s’agir d’un engin sur coussins d’air.


La poussière qui montait et passait en rideau le long de la
lucarne semblait le confirmer.


Il ramena son attention sur les quatre Vôles. Ceux-ci
continuaient de causer, sans faire attention à lui. Leur parole était musicale,
rythmée, leurs voix douces et haut perchées. Ils étaient évidemment à leur
aise, désinvoltes, ne pensaient même pas à vérifier ce qu’il devenait. Ce qui
signifiait bien qu’ils étaient incroyablement négligents ou alors, assurés à
cent pour cent de ce qu’il n’avait pas repris connaissance.


Que s’était-il donc passé ?


Pourquoi les effets du gaz s’étaient-ils dissipés aussi
rapidement ?


Il allongea le bras, trouva le loquet de la porte arrière.
Ses doigts rencontrèrent des étagères, un classeur. Lentement, sans le moindre
bruit, il se retourna sur lui-même, pour voir.


Sur deux rayons métalliques, il y avait des photographies
empilées, l’équivalent vôle d’un dictaphone, des feuilles d’enregistrement, des
dossiers de documents dactylographiés.


Cela ressemblait à une documentation écologique. Peut-être
que le véhicule servait à l’étude de l’environnement, ou à la reconnaissance
militaire.


Tomas souleva le petit volet du classeur situé à l’extrémité
de l’étagère supérieure. À l’intérieur, c’étaient des documents, de lourdes
feuilles de plastique, frappées d’un emblème officiel, imprimées de caractères vôles
en rangs serrés, avec des illustrations dans le texte.


La plupart des images représentaient des paysages de la
planète. Il feuilleta cette documentation et il allait la rejeter quand il
tomba sur une image familière.


Il la contempla, abasourdi : c’était elle. Il n’avait
même pas besoin de tirer sa propre photographie de sa poche, de les poser l’une
à côté de l’autre pour vérifier que le nom figurant sur l’uniforme était bien
le même. Il plia les documents, les fourra dans sa poche. Une explication semblait
se former, mais laquelle ? Il ne la distinguait pas encore très bien. Tout
ce qu’il savait, c’est que coïncidences, erreurs apparentes et hasards supposés
s’additionnaient pour former un ensemble où il se trouvait engagé d’une façon
ou d’une autre.


Il regarda autour de lui. Ceux qui l’avaient fait prisonnier
ne le laisseraient pas indéfiniment là où il était. Il lui fallait soit faire
une sortie en force, tout de suite, soit se recoucher et attendre l’arrivée.


S’il tentait l’évasion, ses chances étaient minces.


S’il se contentait d’attendre, il semblait n’avoir aucune
chance du tout.


Lentement donc, il se roula en boule, se mit en devoir de
soulever doucement le loquet. Il ne savait pas où il se trouvait. Il ignorait
comment il pourrait survivre dans la jungle, il ne savait pas où Jon pouvait
bien se trouver, ni pourquoi, lui-même, il n’était plus couché inconscient sur
le plancher.


Mais on n’avait pas le temps de démêler ces mystères. Il n’y
avait que le temps d’agir.


Il souleva le loquet, se mordant la lèvre, suant à grosses
gouttes sous son uniforme. Pendant un horrible moment, il y eut le grincement
de la barre de fer sur ses étriers. Il s’immobilisa, l’oreille tendue.


Mais le bruit s’était noyé dans le fracas du moteur. Devant,
les Vôles causaient toujours, insouciants.


Tomas acheva de dégager le loquet.


La porte s’ouvrit sur l’extérieur alors qu’il n’était pas
encore tout à fait prêt. Il l’attrapa par le loquet, la tint entrouverte, à
peine, et mit le nez dehors.


La poussière tourbillonnait à l’entour, soulevée par les
souffleurs.


Ils parcouraient une piste en mauvais état. Les arbres et la
végétation filaient derrière à une allure soutenue. Tomas ouvrit un peu plus
grand pour mieux voir derrière le véhicule. Il eut le souffle coupé
d’apercevoir un second engin qui suivait immédiatement derrière. Puis, louchant
à travers la poussière, il vit qu’il s’agissait de son propre transport de
troupes traîné en remorque par le véhicule des Vôles.


Ils avaient dû l’amener du site dans la jungle, au bord du
lac. Il suivait, à quelques mètres seulement, au bout de la remorque, sur son
propre champ d’antigravité.


Tomas se pourléchait les babines. Maintenant, il savait ce
qui lui restait à faire. Tendu et aux aguets, il se leva, les genoux légèrement
pliés. La suite se déroula à toute allure.


Il fit claquer les portes pour sortir. Les Vôles se
retournèrent. L’un d’entre eux cria, atteignit son arme. Mais Tomas ne s’était
pas arrêté pour les observer. Il avait sauté sur la route par l’arrière de
l’aéroglisseur. Les mains en avant, il saisit la main courante du transport de
troupes à côté de l’écoutille avant, souleva le panneau, s’écroula à
l’intérieur, se releva, tomba de son haut. Le transport oscillait, faisait des
embardées, roulait. Tomas jura, atteignit en rampant le poste de pilotage et se
mit à enfoncer les boutons du tableau de bord.


Tout le système de commande était mort. Les voyants, autant
de zéros noirs. Quelqu’un avait dû s’en occuper.


Titubant, il gagna l’écoutille, poussa le verrou. Un instant
plus tard, il y avait un Vôle qui tentait de forcer l’entrée.


Dans quelques secondes, ils essayeraient de faire sauter
l’entrée. Tomas regarda autour de lui, vit la seule chance qui lui restait.


À l’arrière du transport de troupes se trouvait une nacelle
de sauvetage, détachable en cas d’extrême urgence, dotée d’un moteur et d’un
champ d’antigravité autonomes avec, à son bord, du matériel et des vivres de
réserve.


Tomas l’atteignit, oscillant, tandis que le transport
roulait bord sur bord. Il souleva la minuscule écoutille de la nacelle, s’y
introduisit. Peut-être que les Vôles l’avaient neutralisée comme ils l’avaient
fait du mécanisme énergétique du transport de troupes, mais peut-être aussi
qu’ils ne savaient pas que la nacelle de sauvetage disposait d’un moteur autonome.


Il s’était installé sur le petit siège, s’était
retourné : le verrou du transport de troupes rougissait déjà, là où les Vôles
appliquaient un rayon de chaleur afin de pénétrer.


Il referma l’écoutille, assujettit la ceinture de sécurité
autour de lui, poussa au maximum de puissance, serra les poings sur les
commandes d’altitude, et pria.


Rien ne se produisit.


Puis quand l’antigravité eut accumulé suffisamment
d’énergie, la nacelle plongea en avant, les attaches lâchèrent, et elle se
libéra du transport de troupes, grimpant au ciel, et renfonçant Tomas dans son
siège.


Il haleta, sentit le sang fuir sa tête, il manœuvra le
levier de poussée.


Quand sa vue se fut éclaircie à nouveau, il regarda par la
paroi transparente à l’avant de la nacelle en forme de bulle. Au-dessous de
lui, le transport de troupes et l’aéroglisseur vôle restaient immobilisés sur
la piste poussiéreuse dans la jungle. Il aperçut les Vôles entourant le transport,
yeux levés au ciel, le montrant du doigt, nais déjà il était trop tard, Tomas
se trouvait trop haut pour leur permettre d’apercevoir même a nacelle
transparente sur fond de ciel.


Exultant, Tomas freina l’ascension et se dirigea le long de
la piste.


Il descendit. Le pays s’étendait en un vaste panorama de
jungle et de montagnes, paysage sauvage et indompté. Plantes et arbres se
pressaient les uns contre les autres, se disputant soleil et terre. Derrière,
une chaîne de montagnes à pic se détachait contre le ciel brillant. Et plus
loin encore, enveloppées de brume, d’autres montagnes s’élevaient, pareilles à
autant d’ossements nus et gris, perçant les plis de peau de la planète.


Au lointain, dans les zones marécageuses, d’énormes reptiles
rampaient parmi la végétation dense, poussaient leurs cris d’injures
réciproques, tandis que les oiseaux gigantesques tournoyaient au-dessus. Ces
oiseaux, ils avaient une envergure qui atteignait six ou sept mètres. Tomas en
vit un qui plongeait brusquement, fondait sur une bête perdue dans une
clairière, plongeait les serres dans les flancs de l’animal.


Tomas suivait toujours la piste, dans l’espoir qu’elle le
mènerait quelque part auprès du lac où il avait atterri. Sa joie était en train
de s’évaporer. La nacelle ne contenait en effet qu’une réserve infime de
carburant, nullement le nécessaire pour permettre le transport, même d’un seul
homme, pour le retour sur orbite. Elle était prévue pour le sauvetage en chute
libre, d’urgence, non pour l’action de débarquement terrestre.


Il disposait de suffisamment de carburant pour la recherche
et la découverte du lac, et, du moins il l’espérait, pour retrouver Jon. Mais
après…


Il lui faudrait récupérer le transport de troupes, ou alors,
rester échoué à la surface de la planète. Eh bien, on verrait quand on y
serait.


La nacelle de sauvetage était facile à manœuvrer, facile à
diriger, rien à voir avec le transport de troupes poussif dans lequel ils
avaient atterri en catastrophe. Tomas l’avait bien à sa main, volant plus bas,
et, soudain, le lac apparut sur sa droite. Le soleil avait déjà dépassé le
zénith depuis un bon bout de temps, jetant une lumière douce sur l’âpre
paysage. Le sable au bord de l’eau brillait, orange sur fond des verts et des
bruns de la jungle. Le lac étincelait.


Tomas planait, virait sur place, étudiant le terrain. Il
situa les arbres brisés, là où le transport de troupes avait atterri au début
de l’après-midi. Et il nota les nouvelles ornières, là où les Vôles avaient
manœuvré leur aéroglisseur pour décrocher le transport de troupes et le tirer
hors de son piège.


Tomas descendait progressivement. Probablement que Jon avait
échappé aux ravisseurs. Il avait pu, sans doute, se dissimuler dans les herbes
sur lesquelles il était assis. Il devait être resté là, à moins qu’il n’ait
essayé de suivre les Vôles, à pied, avec l’idée – qui sait ? –
d’aider Tomas à se libérer par la suite.


Tomas espérait que cela ne s’était pas passé ainsi. Car il
doutait de pouvoir mener au succès la recherche de ce petit homme à la peau
dure et au cœur indomptable, à travers cette jungle sauvage.


Il posa doucement la nacelle dans la clairière, à l’endroit
où il avait fait le plein de l’astronef. Se mouvant avec difficulté, il mit
pied à terre, dans l’éclat de cette fin d’après-midi, s’arrêtant et dressant
l’oreille. Il avait mis au moins dix kilomètres entre ses ravisseurs et lui.
Mais on n’entendait rien, sinon les bruits de fond habituels.


Tomas gagna rapidement, à travers les arbres et les
buissons, l’endroit où il avait disposé le matériel du transport de troupes. Il
souleva le feuillage qui le camouflait : la pile brillante d’appareils
mécaniques et électroniques apparut. Ainsi, les Vôles ne les avaient pas
découverts en emmenant le transport de troupes. Ça, c’était une veine !


Il restait là, à ramasser un pistolet. L’autre, ils le lui
avaient enlevé alors qu’il avait perdu connaissance. Il vérifia la charge de sa
nouvelle arme, la passa à la ceinture, fit demi-tour et s’immobilisa, l’oreille
tendue à nouveau.


Toujours rien, seulement les bruits de la jungle.


« Jon ! » appela-t-il, une fois, deux fois,
trois fois. Et sa voix fut renvoyée sur l’autre rive du lac, d’où elle revint
en écho.


Tomas cria tant et plus, mais sans obtenir de réponse. Il
regagna le bord de l’eau, trouva l’endroit où Jon avait été assis dans l’herbe
haute. Le sol enfonçait, boueux sous la semelle, et les herbes dures lui
égratignaient la peau. Il n’en poussait pas moins en avant, s’arrêtant de temps
à autre, pour regarder autour de lui.


Encore plusieurs autres fois, il appela Jon, mais sans
beaucoup d’espoir. À l’air libre, sa voix sonnait vide et faible.


Il commençait à se rendre compte dans quelle mesure la
camaraderie avec le petit homme comptait pour lui. Jusque-là, c’était ce qui
lui avait permis de négliger l’énormité des risques accumulés contre eux. Il
avait pu oublier la chance qui avait été la leur jusque-là, et la
minceur des chances qu’ils avaient de rejoindre leur vaisseau d’origine.


Le paysage où il se trouvait lui était étranger, aux mains
d’une force d’occupation étrangère, qui connaissait approximativement la région
où il était. On allait faire le nécessaire pour le reprendre.


Et pourtant, quelque chose empêchait Tomas de renoncer. À côté
de son âme d’artiste, de sa sensibilité, il y avait l’arrière-plan génétique
d’agressivité des Guerriers terriens.


Et ainsi il poussait en avant à travers l’herbe dense, le
visage impassible, l’émotion contenue. Il était loin de vouloir capituler.


Il tomba sur un endroit où les herbes hautes avaient été
aplaties. Tomas fit halte, jeta un regard circulaire. L’herbe avait été
dérangée selon une ligne menant à ce point de la clairière où Jon devait avoir
fui alors que les Vôles l’emmenaient, lui, en remorquant le transport de
troupes.


L’herbe foulée indiquait là où Jon s’était caché.


Mais après, vers où s’était-il dirigé ?


Les tiges étaient toutes versées d’un seul côté, comme si
Jon avait rampé, sans quitter la place. Ailleurs, l’herbe était intacte.


Il leva les yeux comme si le ciel allait lui fournir la
réponse.


Il secoua la tête. Son travail de détective ne le menait
nulle part. Il retourna sur ses pas, revint vers le dépôt de matériel.


Il savait Jon méthodique et se conformant au règlement. S’il
avait décidé de filer Tomas et les Vôles, il devait avoir laissé un signe, un
message, sur le tas de matériel, indiquant le moment de son départ et la
direction qu’il allait suivre.


Mais Tomas ne trouvait rien.


Il prit une décision soudaine, remplit un sac de rations de
réserve, d’équipement de survie, un pistolet, deux couteaux, des bidons d’eau,
tout le nécessaire pour la jungle.


Et pour finir, il ajouta la pochette fournie à tous les
Guerriers, contenant un objet qui, appliqué sur un visage d’homme, permettait
de le déguiser, superficiellement, en Vôle.


Il laissa, réflexion faite, la tenue de combat derrière lui.
Pour mener à bien sa chasse, elle serait inutile. Il brisa des branches
d’arbre, les entassa sur le matériel. Puis alla poser son bagage dans la
nacelle de sauvetage qui se tenait toujours, telle une bulle de savon géante,
sur le bord du lac.


Au soleil, il lui restait à vue de nez quelque cinq heures
avant la nuit.


Cinq heures, c’était à peu près le temps de vol possible
avec le reste du carburant. Après quoi, il se retrouverait à pied. Mais cela,
il valait mieux n’y point penser. Au moins jusqu’au moment où il y serait
acculé.


Il grimpa dans la nacelle, claqua le panneau, disposa son
paquetage derrière lui, ouvrit les gaz et, lentement, il prit de la hauteur.


La chasse s’annonçait longue et difficile.










Chapitre VII


À cinq mètres au-dessus de la cime des arbres, Tomas suivait
la trace des feuillages brisés marquant la route parcourue par les Vôles quand
ils avaient traîné derrière eux le transport de troupes.


L’herbe s’interrompit là où courait la piste de terre
battue, plus loin à l’ouest, à l’endroit où Tomas avait repris conscience dans
l’aéroglisseur vôle.


Il n’osait pas pousser trop loin, étant donné que, fort
probablement, les Vôles le recherchaient, lui. D’autre part, Jon avait sans
doute filé dans cette direction.


Tomas descendit à quelques centimètres au-dessus de la
piste, qu’il suivit à petite allure, scrutant la végétation et la jungle, de
part et d’autre. C’était lent et exténuant, et très vite les yeux lui firent
mal ; il eut les bras engourdis à force d’ajuster l’altitude de la nacelle
tandis que la piste serpentait le long des crêtes et des creux des vallées.


À un moment donné, il crut entendre un cri, mais quand il
eut arrêté sa nacelle, ouvert le panneau, ce fut pour découvrir qu’il ne
s’était agi que d’un cri de bête de la jungle.


Un peu plus loin, un soudain frémissement, levant les yeux,
il aperçut un des oiseaux géants qui en était la cause.


Quand il décida qu’il avait déjà suivi la piste plus loin
que Jon n’avait pu arriver à pied dans le temps considéré, il rebroussa chemin,
à contrecœur, en diminuant l’altitude. Il devait y avoir eu un facteur
extérieur qui expliquait la disparition de son camarade, et qui avait pu le
jeter brusquement dans la jungle épaisse et sauvage.


Peut-être qu’il y avait eu, non pas un, mais deux
détachements vôles en campagne et que le second avait fait prisonnier le petit
homme, lui aussi. Pourtant, aucun signe de lutte sur la rive du lac, aucun
signe de rien du tout.


En désespoir de cause, Tomas amorça un grand cercle autour
du lieu d’atterrissage du transport de troupes. Il approcha des arbres autant
qu’il l’osa, sans se dissimuler qu’à cette faible altitude, il se jetait dans
la gueule du loup, ou plutôt du radar vôle qui pouvait justement se trouver en
train d’opérer. Il avait levé l’écoutille pour se pencher à l’extérieur,
surveillant sans trêve ni relâche la surface montueuse, couverte d’un feuillage
très dense, au-dessous de la nacelle.


Les arbres de la jungle atteignaient de treize à quinze
mètres, c’étaient des colonnes massives se dressant entourées de lianes, de
mousses et de champignons géants, avec des lacis de plantes grimpantes en filet
dans l’ombre des espaces entre les branches. Les insectes allaient et venaient
dans le soleil qui baissait à l’horizon. Les petites bêtes couraient au-dessous
des couches de broussailles et de végétation.


Tomas se remit à crier le nom de Jon, inlassablement, en
survolant le paysage enchevêtré.


La recherche se poursuivit, dura deux heures, puis Tomas se
mit en devoir de décrire un second cercle de rayon plus étendu, mais toujours
sans renoncer à l’espoir.


Ce ne fut que lorsque la réserve de carburant fut presque
épuisée, comme le soleil était déjà bas à l’horizon, que, brusquement, il
distingua quelque chose qui rendit l’énergie à ses muscles et lui donna du
courage.


Un bouquet d’arbres plus hauts que ceux des alentours se dressait
sur fond de ciel noir. Emmêlé dans les branches supérieures de l’arbre le plus
élevé, il y avait là le plumage d’un des oiseaux géants, sans vie, qui pendait
au bout d’une aile longue d’environ quatre mètres.


Tomas mit le cap droit dessus. Quelque chose lui disait que
l’oiseau n’était pas mort de mort naturelle. Il n’avait pas encore vu d’oiseaux
attentant à sa propre espèce, et le spécimen en cause paraissait bien vigoureux
pour avoir succombé soudain, sans bonne raison apparente.


Se rapprochant, il découvrit non sans joie que le corps de
la bête avait souffert de la sorte de blessure qu’inflige une arme à feu.


Il amena la nacelle tout près, à portée de main.


Un cri s’éleva.


Il y répondit, avant de tendre l’oreille :


« Ici, sur l’arbre », criait-on.


Tomas avait levé la tête, cherchant d’où venait la voix. Il
avait distingué, dans la masse enchevêtrée des branches, un nid large et
profond fait de rameaux d’au moins un mètre de long. Et, dans ce nid, une
silhouette rétrécie.


Il approchait toujours plus, engageant la nacelle entre les
branches, éparpillant les feuilles et brisant le bois :


« Jon !


— Ouais, c’est moi. Arrête ! Je vais pulvériser
quelques branches avec mon pistolet. »


L’éclair et la détonation furent suivis du craquement du
bois arraché qui tombait au sol. Le cadavre de l’oiseau géant, libéré, décrivit
une descente à son tour, étincelant au soleil, se trouant un chemin à travers
la végétation.


« Je ne l’avais pas encore fait, expliqua Jon, parce
que j’espérais que tu le remarquerais. »


Il était visible, à présent, le petit homme, perché sur le
nid énorme de l’oiseau, tout au haut de l’arbre, à plus de vingt mètres de
terre, progressant précautionneusement sur le rebord.


Tomas appuyait à plein sur les commandes, tournant, avançant
et montant délicatement sur le bord du nid. Puis il souleva le panneau, passant
la jambe sur la plate-forme proprement dite du nid.


Il avança sur le disque élastique des branches tissées et il
attrapa Jon par les épaules, le regarda :


« Bon Dieu ! dit-il, je croyais que je t’avais
perdu.


— Oui, et moi de même pour toi. Comment ?…
Pourquoi ? »


Tomas expliqua comment il s’était réveillé dans le véhicule
des Vôles, s’était évadé, était parti à sa recherche.


« Et toi ? demanda-t-il au petit homme, ne me dis
pas que tu as grimpé tout seul jusque-là.


— C’est l’oiseau, commença Jon ; oui, l’oiseau.
J’étais couché sur le ventre dans l’herbe, à regarder les Vôles qui
t’emportaient, me demandant comment diable j’allais te délivrer, moi et mon
petit pistolet, en face d’eux quatre avec leurs générateurs à gaz. Et puis
voilà un grattement, de grandes rafales de vent, et deux grandes serres qui
m’entourent et m’agrippent des deux côtés. Ces oiseaux, tu les as probablement
vus, s’abattent sur les petites bêtes et ils les emportent. Je suppose que
c’est parce que je ne suis pas bâti en force que l’oiseau a décidé que j’étais
son gibier. Et il m’a emporté. Comme ça.


— Et tu n’as pas eu l’occasion de lui tirer dessus, à
cet oiseau ?


— Impossible, il avait les serres sur mon pistolet et
je ne pouvais pas les écarter. Il m’a amené ici et jeté dans son nid. Dès qu’il
m’a eu lâché, je l’ai descendu – tu as vu son corps. Mais à ce moment-là,
j’étais déjà échoué ici, à des vingt mètres d’altitude, perdu, sans savoir où
se situe le lac, où tu étais, plus rien !


— Tu aurais pu descendre…


— Je ne crois pas. Les cinq ou six premiers mètres en
partant du sol sont sans branches, rien que le tronc nu, épais de trois mètres.
De toute façon, qu’est-ce que j’aurais fait, en bas ? J’ai décidé de
rester ici, de passer la nuit dans ce nid, et peut-être d’essayer de descendre
et de retourner jusqu’au lac, le matin venu.


— Est-ce que l’oiseau t’a blessé ? »


Jon montra son uniforme déchiré :


« Il avait les griffes très larges, ce qui fait
qu’elles étaient autour de moi et qu’elles ne me sont pas rentrées dedans. Des
contusions, mais pour l’essentiel, ça va !


— Eh bien, tant mieux. Tout n’est pas trop mal,
maintenant. Mais ça ne nous dit pas ce qu’on va devoir faire.


— Je suppose qu’il ne reste aucun espoir de récupérer
le transport de troupes ? »


Tomas leva les deux mains en l’air :


« Si on ne le récupère pas, déclara-t-il, va falloir
envisager de vivre sur cette nom de Dieu de planète pendant tout le reste de
nos jours ou, au moins, jusqu’à ce que la prochaine armée de libération
débarque en force dans ce patelin. À voir la manière dont vont les choses au
cours de cette guerre, ça pourrait parfaitement ne jamais se produire.


— Il doit y avoir moyen…


— Peut-être. Peut-être qu’il y a un moyen. Peut-être
que dans le matériel qu’on a déchargé, là-bas, près du lac… À propos, il y a
une tenue de combat…


— Écoutez, si un millier de soldats, de Guerriers en
tenue de combat n’ont pas réussi à libérer cette planète, qu’est-ce qui vous
fait croire que vous pouvez y arriver, vous tout seul, ou même vous et
moi ?


— Oui, je sais, je sais. Mais il faut bien garder
l’espoir… Je suppose qu’ils s’attendent à ce qu’on coure après le transport de
troupes. Si nous le tentons, on se jette tout droit dans la gueule du loup.


— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? On s’assied et on
attend ? »


Tomas prit dans sa tunique les documents qu’il avait chipés
dans l’aéroglisseur vôle. Il les étala devant lui, montra le portrait de femme,
posa à côté son propre cliché d’elle.


« Regarde ce que j’ai trouvé dans leur gros
cul ! » dit-il.


Jon haussa les épaules :


« Pour moi, dit-il, tous les Vôles se ressemblent.


— Pas celle-là. Regarde ce visage. Il signifie quelque
chose.


— Oui, il signifie qu’il a nettoyé un millier d’hommes
à nous, un point c’est tout. »


Pensif, Tomas rassemblait les papiers et les remettait en
place :


« Ça va plus loin que ça, dit-il ; il y a quelque
chose d’autre chez elle. Je ne sais pas quoi. Mais c’est comme une
intuition. »


Il regardait au loin, sur la jungle. Le soleil allait se
coucher, inondant d’or le ciel entier.


« Qu’est-ce que c’est que ça, là-bas ? »
demanda-t-il soudain à Jon, désignant quelque chose à travers la trouée opérée
par le pistolet de Jon dans le feuillage.


Jon se retourna, regarda à son tour :


« Je ne vois rien. »


Tomas gagna la nacelle, y prit les jumelles.


« Il y a des terres cultivées, là-bas, à moins de huit
cents mètres d’ici, déclara-t-il ; et ça ressemble à une ville habitée.
C’est sans doute une base terrienne, une de celles qui ont été établies au
début de la colonisation de la planète. »


Il reposa ses jumelles, se tourna vers Jon :


« Il faut aller là-bas !


— Mais la ville est certainement entre les mains des Vôles.


— Qui sait ? Que pouvons-nous en savoir ?
Peut-être qu’ils l’ont abandonnée et qu’on en a liquidé les habitants.
Peut-être qu’il y a des ressources, là-bas… Et du ravitaillement sur cette
terre cultivée. Ça vaut la peine d’y aller voir. Avant que la nuit tombe.


— Très bien, allons-y.


— Bon. Ne perdons pas de temps. Il ne reste pas
beaucoup de jus dans la nacelle, mais sans doute assez pour arriver
jusque-là. »


Tomas fit demi-tour, se hissa dans la carlingue, se poussa
de côté :


« Entre, dit-il à Jon, allons, monte. »


Jon hésita, traversa le nid, se pencha, se mit en mesure de
se hisser. Tomas accéléra au maximum, ce qui permit d’équilibrer le poids
supplémentaire représenté par Jon.


Le petit homme se tortilla de façon à laisser pendre les
jambes par la portière, et Tomas dégagea la nacelle des ramures, l’éloigna de
l’arbre. Ils se trouvaient à quelque dix mètres au-dessus du reste de la
jungle, au-dessus des larges feuilles sombres étendues dans l’air tranquille,
vaste mer verte étalée dans la lumière adoucie. La vie animale se taisait avec
le coucher du soleil. Seul un cri au hasard venait atteindre les deux hommes
planant dans la nacelle.


« Nous commençons à perdre de l’altitude, disait Tomas,
et nos réserves s’épuisent. Je me dirige vers la ville, par là-bas. Si nous
tombons en bordure de la jungle, on pourra se cacher sous les arbres et voir ce
qu’il en est. »


Devant eux, la ville brillait dans le jour mourant, tel un
bijou dans la masse sombre des végétations de la jungle.


Il descendit, passa sous le plafond des ramures, pénétra
dans les régions caverneuses et noires en dessous. Finalement, la nacelle
s’arrêta sur un tapis détrempé de végétations qui formaient le sol de la forêt.


Les deux hommes mirent pied à terre, se détendant les
muscles.


Tomas fit un tour d’horizon, prit une lampe de poche dans
son paquetage et chercha la piste la mieux tracée qui pourrait les mener en
bordure de forêt. Sous les arbres, il faisait un silence à vous donner le
frisson.


« Par ici », appela Tomas.


Jon hésitait :


« J’ai cru entendre quelque chose, dit-il.


— Ne recommençons pas, dit Tomas.


— Non, vraiment ! De ce côté. »


L’arme au poing, ils poussèrent lentement à travers les
broussailles, faisant aussi peu de bruit que possible. Et sans autre annonce,
ils se retrouvèrent sur le bord d’une piste étroite, envahie de lianes et de
branches, à peine assez large pour permettre l’avance d’un seul homme de front.


Jon avait raison, il y avait du bruit ! Des pas venant
dans leur direction.


Tomas hésitait, ne sachant s’il fallait retourner se cacher
ou s’immobiliser sur place.


Il n’eut pas à en décider. Une forme haute et noire apparaissait
déjà au tournant de la piste. Même dans le jour incertain, l’inconnu distingua
immédiatement Tomas :


« Qui est-ce ? cria-t-il, qui est là ? »










Chapitre VIII


Un instant, Tomas et Jon en restèrent cois. Puis Tomas leva
sa lampe, la dirigea sur la silhouette de mauvais augure et l’alluma.


L’homme était décharné, vêtu de lambeaux, barbu, la face
longue, osseuse, sous le cheveu interminable, mou et plat. Il cligna, s’abrita
derrière ses mains.


« Pour l’amour du ciel, dit-il, qui…


— Vous êtes seul ? demandait Tomas.


— Seul, mais bien sûr, je suis seul et je rentre en
ville. »


Tomas braqua la lampe sur lui-même et sur Jon, rapidement,
pour permettre à l’inconnu de voir à qui il parlait.


« Vous n’êtes pas de la ville ? » demanda le
troisième homme, et, lentement : « Vous n’êtes pas des Vôles,
ajouta-t-il. D’où…


— Nous venons d’en dehors du monde », répondit
Tomas.


Plusieurs sentiments envahirent les traits de l’autre :
espoir soudain, suspicion, curiosité, empressement.


« Je ne vous crois pas, finit-il par dire, d’une voix
contenue.


— Mais si, nous avons atterri aujourd’hui seulement.


— Combien êtes-vous ? »


Tomas hésitait, décidé à ne pas répondre.


« Est-ce que la ville est habitée ? »
finit-il par demander.


L’homme à barbe se rapprocha :


« Vous pouvez avoir confiance, fit-il, je suis seul.
Vous ignorez la situation, ici ? Il n’y a pas grand-chose à expliquer…
Oui, la ville est habitée. Mais non par des hommes que vous reconnaîtriez comme
en étant. Plus ! Écoutez, éteignez-moi cette lampe. Et suivez-moi jusqu’à
l’orée de la forêt. »


Tomas éteignit, non sans garder son arme pointée sur le
troisième homme, tandis que ce dernier passait devant, avançait le long de la
piste. Il tenait un paquet de plantes et de végétations de toutes sortes.


Ils atteignirent les derniers arbres, se trouvèrent à
découvert. Le barbu regarda Tomas et Jon, hochant la tête :


« Vous venez de l’extérieur ? demanda-t-il. Dieu
soit loué ! » Puis il leur tendit la main : « Je m’appelle
Snipe. »


L’un et l’autre, ils lui serrèrent la main.


« Le reste de l’expédition est-il là ?
demanda-t-il ensuite.


— Non ! dit Tomas, rien que nous
deux ! »


L’autre semblait déçu :


« Quoi, rien que vous deux ? » insista-t-il.


Ils ne répondirent rien.


« Oh non ! oh non ! oh non ! » fit
le barbu, qui s’était affaissé, la tête entre les mains.


« J’avais cru un moment… », commença-t-il.


Tomas baissa son arme :


« Je regrette, dit-il, nous vous demandons votre aide,
nous ne vous apportons pas la nôtre. Vous êtes bien de la ville,
là-bas ? »


Snipe acquiesça, découragé :


« Oui, j’y habite. Nous y habitons : les zombis et
moi… Écoutez, vous avez de la veine, vous savez ? Vous venez d’établir le
contact entre ce qu’on peut appeler les mouvements de la résistance d’ici et
les forces de débarquement. Je dis les mouvements de résistance… Si seulement
nous étions capables de résister ou de faire un mouvement ! On est dix,
pas plus, et comme je l’ai dit, au milieu des zombis.


— Les zombis ? »


Épuisé, le barbu se remit sur ses pieds :


« Suivez-moi, leur enjoignit-il. Venez jusque chez moi,
ou ce qu’il en reste. Je vous expliquerai. Et vous aussi, vous me raconterez
votre histoire. S’il y en a une.


— Ce n’est pas dangereux d’aller en ville ? »


Snipe eut un rire bref mais amer.


« Dangereux, dit-il, rien n’est dangereux ici,
voyons ! Vous pouvez tout faire, aller partout sur cette planète. Un vaste
terrain de jeux ! Vous verrez par vous-mêmes. Allez, venez avant qu’il
fasse nuit. Ici, il n’y a pas de lune, vous savez ! »


Ils partirent derrière lui.


Le terrain conduisant à la ville avait été rasé net sur une
circonférence de quelque quinze cents mètres de part et d’autre. On avait
planté sur cette étendue découverte des rangées alignées au cordeau d’arbustes
porteurs de fruits ronds et lourds qui ressemblaient à des tomates.


Snipe les menait le long d’une de ces lignes :


« Surtout, ne mangez pas de ces fruits », leur
dit-il, laconique.


À mesure que se rapprochaient les constructions de la ville,
Tomas ouvrait des yeux de plus en plus grands, troublé, incompréhensif.


« Pourquoi ? se demandait-il à mi-voix, pourquoi
ont-ils fait ça ? »


Jon secouait la tête sans répondre.


À distance, de la lisière de la jungle, les détails
d’urbanisme étaient restés indistincts, avaient fait penser à n’importe quel
lotissement terrestre : tracé proprement exécuté d’architecture homogène,
avec haute tour, forte tour centrale montant majestueusement, ronde et ferme,
montant au ciel, entourée d’autres tours moins hautes à l’usage de ceux
appartenant aux rangs hiérarchiquement inférieurs, et, à l’extérieur, des habitations
de plain-pied, ensemble ordonné, formant une mosaïque de rouge foncé, d’or, de
noir et de mauve, couleurs nobles et qui soulignaient le caractère audacieux de
cette conception.


Le style puissant des ensembles terriens tenait à cœur à
tous les Guerriers.


Mais quelque chose avait changé.


Tomas et Jon constataient, étonnés, que les tours fières et
audacieuses de naguère s’étaient amollies, avaient fondu. Le matériau étudié
pour résister à n’importe quel climat étranger, pendant de longs siècles, avait
été réduit comme s’il eût été de cire. Semblables à une ville de chocolat
laissée au soleil, colonnes et bâtiments étaient transformés en une vaste
construction flasque, véritable parodie ou caricature de ce qui avait été.


Les couleurs également avaient changé. Ce n’étaient plus ces
teintes victorieuses et foncées. Maintenant, les constructions exhibaient des
tons pastel, des teintes délicates d’azur et de rose, du blanc et du lavande
pâle.


« Pourquoi, répétait Tomas, pourquoi ont-ils fait
ça ?


— Afin de nous briser le moral, qui sait ?
répondit Snipe sans même se retourner, mais plus probablement parce que la
ville, telle qu’elle était, offensait les Vôles. Du moins, c’est ce que je
crois deviner. »


Sa voix était glaciale, chargée d’amertume.


La muraille entourant la ville n’était plus qu’un tohu-bohu
de bosses et de monticules que le barbu enjambait aisément, suivi des deux
Terriens, aux endroits où le matériau de construction avait fondu jusqu’en
terre ou presque.


Les rues de la ville, régulières et droites, à présent
étaient bouchées, bloquées là où les maisons s’étaient affaissées comme du
mastic sur la chaussée, puis avaient durci.


La coulure avait enseveli les éclairages publics, obstrué
les trottoirs, recouvert les fenêtres. Celles qui restaient dégagées étaient
noires et hostiles, obscures cavités où ne se manifestait nul signe de vie.


« Vous affirmez qu’il y a des gens qui vivent
ici ? demanda Tomas.


— Eh oui, fit Snipe, mais dès qu’il fait noir, on se
planque dans son terrier. Il ne reste plus que l’instinct. Si vous êtes encore
là demain, vous pourrez voir les zombis dans les plantations. »


Sur ce, il gagna l’une des maisons du faubourg, en ouvrit la
porte :


« Entrez, dit-il sans enthousiasme, c’est tout ce qu’on
a ! »


Tomas réprima un mouvement de recul et suivit l’homme à
barbe à l’intérieur de la maison.


Snipe s’était saisi d’une chandelle visiblement faite avec
les moyens du bord, l’allumait :


« Allons en bas, dit-il, au sous-sol, au cas où… »


Les contours extérieurs avaient fondu et dégouliné, mais à
l’intérieur, tout était arrondi, déformé. Le plancher se gonflait comme une
membrane qui aurait contenu une grosse bulle d’air. Le plafond était tordu,
embouti dans un des murs basculés sur son axe. À la lumière flageolante,
intermittente, de la chandelle qui grésillait, la pièce semblait mouvante,
paraissait vous entourer, dériver, changer de forme.


« Par ici », fit Snipe, enlevant une porte au
seuil tordu à qui il était arrivé malheur.


Ils lui emboîtèrent le pas à travers les marches penchées de
l’escalier.


Le sous-sol ne comprenait qu’une seule pièce. Mais au moins
celle-ci avait un sol horizontal, protégé qu’il avait été par les fondations.
Mais à hauteur de la voûte, les parois se trouvaient irrégulières et froissées
comme à l’extérieur.


Quantité de vieilles chaises, entaillées, à moitié démolies
formaient le demi-cercle, comme pour une réunion. Mais Snipe et les deux
Terriens étaient seuls présents.


« Nous y voilà », dit le barbu, posant la
chandelle sur une étagère d’où elle donnerait le maximum d’éclairage dans la
chambre mesquine et crasseuse : « Nous y voilà ! (Il s’était
assis sur une des chaises démantibulées.) Installez-vous de votre mieux, et
expliquez qui vous êtes. »


Tomas s’assit, sans se presser, encore méfiant, la main
proche de son arme individuelle. La rencontre de l’habitant avait été trop
soudaine, trop facile.


« Vous nous avez dit, commença-t-il, que vous
apparteniez à un… euh… mouvement de résistance ? »


Snipe fit oui de la tête :


« C’est exact, affirma-t-il.


— Mais les Vôles ? Les envahisseurs ? Il n’y
a donc pas de couvre-feu, ni rien de ce genre ? Ils n’imposent pas de
contrôles ? »


Snipe exhala un soupir.


« On aurait pu croire, dit-il, que les services de
renseignements terriens avaient rassemblé un peu plus d’informations sur les
mondes occupés par les Vôles ! Alors, si je comprends, vous ne savez rien ?


— Nous ne sommes pas… euh ! des Guerriers
entraînés. Il doit y avoir des renseignements confidentiels qui ne nous ont
jamais été communiqués. Mais je ne crois pas. Tout monde occupé est perdu. La
contre-offensive est si récente qu’on n’a pas encore eu le temps de… »


Mais Snipe lui imposait silence :


« Ça va, ça va, disait-il, on connaît la chanson !
Il y a trois mois de ça, avant leur arrivée, Seigneur, on pourrait
croire… »


Il s’était arrêté.


Un court silence suivit.


« Alors, demanda Tomas finalement, les hommes d’ici,
est-ce qu’ils ont été conditionnés ? Ç’a été une conquête sans effusion de
sang ?


— Je vois ce que c’est, dit Snipe, je vais commencer
par le commencement. Quand les Vôles ont débarqué, ils ont opéré comme ils
avaient opéré ailleurs, d’après ce que je crois savoir : attaque au gaz,
suivie de destructions de tout ce qui fait l’agrément de la vie. L’attaque au
gaz, naturellement à longue portée, ce qui explique que tout le monde, sans
exception, ait été pris au dépourvu. Le gaz descend le long d’un faisceau
d’ondes, et il est suffisamment volatil pour traverser des matériaux comme les
composés plastiques. Une fois arrivé, son taux de dissémination est
fantastiquement élevé. Nous ne savons toujours ni pourquoi ni comment… Le gaz
qu’ils ont envoyé était un gaz anesthésiant qui a mis tout le monde K.O.
pendant une période de durée indéterminée, mais qui, pour autant que j’ai pu
m’en faire une idée, n’a pas duré moins de trois semaines environ. Pendant
cette période d’inconscience, le métabolisme est ralenti, le sujet atteint un
état qui ressemble à l’hibernation. Fameux : je voudrais bien que nous
disposions de quelque chose d’aussi perfectionné ! Quoi qu’il en soit, au
réveil, on découvre qu’on a été transporté hors de chez soi ou de son lieu de
travail, on découvre aussi que les bâtiments ont fondu comme vous pouvez le
voir. Tout le nécessaire en vue de produire des aliments, les générateurs
d’énergie, les transports en commun, et tout ce qui fait la vie civilisée… tout
cela a disparu, a été détruit également. Comme vous pouvez le savoir d’après
les instructions, il n’existe que peu de faune et de flore comestibles
indigènes à la planète sur laquelle nous nous trouvons. Les Vôles ont tout de
suite repéré les zones réduites des cultures vivrières, et ils les ont
détruites.


— Et alors ? Ils vous ont fourni des aliments de
leur production ?


— Oui, si l’on veut ! C’est une façon de parler.
Nous nous réveillons donc, et il n’y avait pas un seul Vôle à l’horizon. Pas
un, rien que des destructions partout. Et au cours des trois semaines qui
venaient de s’écouler, les Vôles avaient créé des plantations nouvelles :
celle que nous avons traversée en est une. Elles ont des récoltes qui battent
tous les records de vitesse. Bien sûr, d’abord on se méfiait. C’était si
visiblement « étudié pour » ! Mais littéralement, il n’y avait
rien d’autre à manger ! Alors quelques personnes ont goûté aux fruits de
ces buissons plantés par les Vôles. Ça avait bon goût, ça calmait la faim, ça
ne comportait pas d’effets inquiétants. Seulement voilà, dans les vingt-quatre
heures, tous ceux qui avaient mangé de ces fruits… ont succombé. »


La voix de Snipe était monotone, sans expression, comme s’il
eût trouvé exorbitant l’effort consistant à décrire les événements en cause.
Son visage pâle était sinistre, tandis qu’il poursuivait :


« Trois jours plus tard, tous ceux qui avaient mangé de
ce fruit… présentaient des symptômes de léthargie : abrutissement, incoordination
locomotrice… Une panique s’ensuivit. On s’arrêta de manger du fruit. Mais
naturellement, il était trop tard. Bientôt tout le monde en arriva au même
point : œil morne, cerveau vide, le patient est réduit aux seuls instincts
élémentaires… La population entière tournait en rond, hébétée, se rendait aux
plantations, y mangeait des fruits, avant de réintégrer le domicile, à la nuit
venue, et de se mettre au lit. »


Tomas approuvait de la tête. C’était vraiment le moyen
irréprochable d’asservissement quasi immédiat des populations. Quand il n’y a
que la drogue pour tout potage, qui peut y échapper ?


« Mais vous ? demanda-t-il. Vous avez passé à
travers ?


— L’effet du hasard, dit Snipe, je suis biochimiste, et
je me trouvais au labo quand l’attaque s’est produite. Je me suis rendu compte
que quelque chose était en train, avant d’être atteint, personnellement. Dans
la rue, je voyais les gens qui tombaient. J’avais quelques cultures de levures.
Je savais qu’on pouvait les manger. En cas d’urgence. J’ai tout juste eu le
temps de les mettre à l’abri, dans le coffre-fort aux documents que j’ai fermé
à double tour. Et quand je me suis réveillé, trois semaines après, j’ai réussi
à retourner dans mon labo, j’y ai retrouvé les cultures, intactes, dans le
coffre-fort. J’ai réussi à rassembler quatre ou cinq de mes anciens collègues,
puis de les empêcher de toucher aux fruits. Depuis, on vit sur tout ce que je
réussis à fabriquer toujours dans le même labo… Mais ce n’est pas facile, avec
presque tout le matériel qui a été fichu en l’air, et l’équipement
détruit ! »


Tomas comprenait maintenant pourquoi le barbu était étique
et hâve. Il devait souffrir d’au moins une douzaine de carences alimentaires
différentes.


« Oui, expliquait-il, je m’expose au soleil tant que je
peux. Ça fait du bien. Et je travaille sur la synthèse des chaînes alimentaires
plus complexes. Mais bon Dieu ! que c’est dur… et lent ! Nous avons
réussi à désintoxiquer une douzaine de bonshommes. Pour débarrasser l’organisme
des effets de ce fruit, cela prend trois semaines, vingt et un jours
exactement. Il semble qu’au terme de ce laps de temps, le sujet retourne à la
normale. Mais maintenant, nous atteignons le chiffre maximum de ceux que nous
pouvons ravitailler. Nous souffrons tous de malnutrition et, de plus, il est
très difficile de recueillir de l’eau potable. Les réserves en ont été
détruites comme le reste, vous comprenez. D’ailleurs, le fruit des Vôles a un
taux d’eau de composition suffisant pour ceux qui s’en nourrissent. Et cela les
maintient en santé. Seigneur Dieu ! comme ils se portent bien ! C’est
dégoûtant à voir ! Ils rayonnent de bonne santé ! Et cela ne fait que
rendre plus difficile encore de persévérer sans lâcher, sans perdre espoir,
sans se mettre à manger du fruit comme tout le monde ! »


Nouveau silence. Tomas et Jon digéraient ce qui venait
d’être dit, tandis que Snipe, le menton sur la main, fixait des yeux la
chandelle qui grésillait.


« Il y a une chose qui me turlupine, dit Tomas un peu
plus tard, c’est la raison ! Les Vôles doivent quand même avoir une
raison. Pourquoi garder en vie la population de la ville alors qu’ils auraient
pu si facilement la liquider d’un seul coup ? Quel besoin ont-ils vraiment
d’une population perpétuellement asservie ? »


Snipe grimaça.


« Oui, fit-il, justement c’est la grande question,
n’est-ce pas ? Le « pourquoi », c’est toujours le plus difficile
à trouver. Je n’ai pas encore trouvé de réponse. Cela n’a pas de sens. Aucun.
Le statu quo paraît solidement établi. Même si, une supposition, je
réussissais à produire de quoi manger suffisamment pour désintoxiquer la
population entière, faire qu’ils redeviennent tous opérationnels. Même alors,
il n’y aurait pas d’armes, pas d’outils, pas d’énergie, rien du tout,
quoi !… D’accord, on pourrait peut-être fondre du minerai de fer,
construire des sabres rudimentaires. Fabriquer de la poudre, même ! Mais
l’armement des Vôles n’est pas tellement en retard sur celui des Terriens. Il
lui reste inférieur, sans doute, mais comparé à tout ce que nous pourrions
improviser dans cette ville… »


Il hocha la tête.


« Mais, dit Jon, il doit y avoir quand même des choses
qu’ils ont négligées au moment de la prise en main : il y avait ici un
centre d’entraînement militaire, des dépôts d’armes un peu partout… »


Snipe ricana :


« Vous sous-estimez les Vôles ! dit-il. Je ne
l’aurais pas cru moi-même, mais ils ont réussi à déceler toutes les caches,
tous les dépôts souterrains. Et Dieu sait que la planète en était
criblée ! Tout s’est passé comme si quelqu’un leur avait dit où chercher. Ils
ont tout nettoyé.


— Nous avons des armes, dit Tomas, en tirant son
pistolet.


— Je sais, je l’ai bien vu quand vous m’avez arrêté
dans la jungle… Si seulement il y en avait en plus grand nombre.


— Vous savez, nous avons des équipements cachés dans la
jungle. Pas trop, mais quand même un certain nombre. »


Snipe fronçait les sourcils :


« Maintenant, à vous de raconter votre histoire,
dit-il. Vous voilà ici, deux voyageurs de l’autre monde, à votre propre compte,
et à pied. Qu’est-ce qui vous est arrivé ? »


Tomas éclata de rire :


« Ça va être une surprise pour vous. Vous voyez Jon,
là, c’est un nettoyeur de tube. Et moi, je suis, ou plutôt j’étais le
spécialiste d’art créatif du bord. Nous sommes, avec ça, les deux seuls
rescapés…


— Vous feriez mieux de commencer par le
commencement », dit Snipe.


D’abord hésitant, puis trouvant sa vitesse de croisière,
Tomas relata d’abord le désastre dans l’Hyperespace, puis la rencontre avec
Jon, leur atterrissage en catastrophe sur la planète, sa capture par les Vôles,
comment il avait retrouvé Jon, et décidé de risquer une reconnaissance jusqu’à
la ville.


Finalement, Snipe, se rendant compte de ce que Tomas avait
terminé son récit, se leva, quitta la pièce, leur faisant signe de ne pas le
suivre. Ils l’entendirent bouger, là-haut. Puis il revint, porteur d’une
vieille bouteille de polythène, et de trois tasses également en plastique.


Il en tendit une à Tomas, une à Jon, et leur versa un doigt
de liquide marron foncé, avec autant de soin que s’il se fût agi d’une
vénérable fine champagne.


« Notre seul luxe, dit-il, c’est légèrement alcoolisé,
mais dosé en vue de la valeur nutritive, avant tout. La nutrition, c’est notre
grande préoccupation. »


Il remplit sa propre tasse, et, tous trois, ils sirotèrent
le liquide marron. C’était sucré, piquait la langue, mais avait un goût très
agréable.


« Écoutez, dit le barbu, votre histoire est
fantastique. Je voudrais en savoir plus. Vous dites que vous êtes un
artiste ?


— Exact.


— Et vous, vous entreteniez le tube de
propulsion ? Étrange ! Mais cela forme une combinaison qui aurait une
sorte de signification. Il y a un certain rapport… Mais ce qui est important,
Tomas, c’est que vous ayez repris conscience alors que les Vôles vous avaient
administré leur gaz. Il n’existe aucun cas jusqu’ici de sujet ayant présenté
une résistance à ce gaz. Et pourtant, vous avez repris vos sens, évidemment
plusieurs heures plus tôt qu’ils ne s’y sont attendus. Qui plus est, d’après ce
que vous dites sur ce que vous avez éprouvé, tout s’est passé comme si vous
aviez souffert d’un effet de choc imprévu plutôt que de l’action du gaz
proprement dite, ou, pour parler brutalement, vous avez tourné de l’œil. Si
bien qu’on peut en conclure que vous semblez posséder une sorte d’immunité que
ne partagent pas vos compagnons, ni le reste d’entre nous, et cela est d’une
importance capitale… Et vous, Jon, vous avez survécu vous aussi à l’attaque des
Vôles, sur l’astronef, alors que tous les autres sont morts ?


— Oui. C’est parce que je portais ma combinaison
pressurisée. »


Snipe parut irrité :


« Utilisez donc votre cerveau, dit-il. Si vous y
pensez, ça n’a pas de sens. Les gaz qu’emploient les Vôles s’infiltrent
aisément sous le plastique le plus étanche. Et d’abord, c’est ainsi qu’ils ont
pénétré dans votre astronef, qu’est-ce que vous croyez ? Vrai ? Ils
peuvent donc pénétrer sous une combinaison pressurisée tout aussi facilement,
qu’en dites-vous ? »


Nouveau silence.


« D’accord, fit Tomas, nous n’avons pas pris le temps
d’y réfléchir sérieusement. Et ça signifie quoi en définitive ? »


Snipe haussa les épaules :


« Allez savoir ! Je pose des questions, je n’y
réponds pas. Il y a peut-être une raison génétique. Vous seriez tous deux en
dehors de la norme génétique. Pratiquement, aucune recherche n’a encore été
menée sur les gaz de combat vôles. Si bien que personne ne peut expliquer leur
mode d’action.


— En conclusion, demanda Tomas, est-ce que vous avez un
projet ?


— Il faut d’abord voir votre matériel caché dans la
jungle. En réalité, c’est de votre transport de troupes que nous aurions
vraiment besoin. Si nous en disposions, nous pourrions gagner l’astronef. Et
comme il doit y avoir à bord, comme c’est toujours le cas, une installation
biochimique, cela me permettrait peut-être de trouver un procédé permettant
d’enlever leur toxicité aux fruits que vous savez. Et avec la puissance de feu
de ce monstre d’un millier d’hommes, nous aurions sans doute une chance même
face aux Vôles…


— Fortes paroles ! dit Jon, mais pour commencer,
il y a près de vingt kilomètres entre ici et le lac au bord duquel Tomas a
déchargé le matériel. Et notre seul transport – la nacelle de sauvetage –
est en panne sèche. »


Snipe haussa des épaules :


« Ben quoi, dit-il, une marche de deux jours à travers
la jungle, c’est dur, mais faisable.


— Et puis, il y aurait les gaz, continuait Jon,
imperturbablement, son visage ratatiné impassible comme d’ordinaire. Nous nous
exposerions à leur gaz de combat si nous tentions de nous en mêler, non ?


— Peut-être que oui, peut-être que non ! Si
j’avais l’occasion d’analyser leur gaz, peut-être que je trouverais l’antidote.
Il doit en exister un. Nécessairement. De toute façon, vous semblez
naturellement résistants l’un et l’autre à ses effets. »


Tomas hocha la tête :


« Ça, dit-il, je n’en sais tout simplement rien du
tout. La situation me paraît être plus complexe que vous ne le montrez. Il y a
des niveaux différents.


— Comme ?


— Je ne peux pas vous l’expliquer. Il y a que,
intuitivement… (Tomas se frotta les yeux, bâilla.) Peut-être que ce sera plus
clair quand nous aurons dormi un peu. Les choses se complètent. Tout cela est
confus, vaseux… Je n’ai pas encore trouvé d’explication générale à la
situation.


— Oui, vous avez raison, nous avons tous besoin de
repos. Vous pouvez dormir ici. Ne vous faites pas de souci. Vous êtes parfaitement
en sécurité dans ce sous-sol. La porte d’en haut peut très bien se camoufler en
cas de descente des Vôles… Mais je n’y crois pas. Ça ne cadrerait pas. Ils vous
recherchent, c’est sûr, mais à leur manière.


— C’est-à-dire ? »


Snipe grimaça :


« Ça, c’est mon intuition personnelle à moi… dit-il.
Allons, endormez-vous l’arme au chevet, si ça peut vous faire plaisir. Tout ce
que je peux ajouter, c’est que si vous êtes résistants à leurs gaz comme vous
paraissez l’être, vous n’avez pas de souci à vous faire. »


Un instant plus tard, Tomas et Jon étaient étendus par
terre, sur des coussins de mousse de plastique, la chandelle éteinte, Snipe
remonté à l’étage, la maison était silencieuse.


Jon avait apparemment trouvé le sommeil sans difficulté,
mais le repos fuyait Tomas. Des scènes, des images de la planète lui
traversaient l’esprit. Il revoyait le lac brillant, la jungle à l’infini, les
reptiles, les oiseaux, les Vôles.


Soudain, il pensa aux photographies de la commandante
ennemie, toujours dans sa poche. Il se demanda pourquoi il avait oublié de
montrer ces clichés à Snipe, de lui demander s’il connaissait cette femme.


Il ne manquerait pas de lui poser la question le lendemain.
Entre-temps, couché dans le noir, la dernière image qui lui traversa la tête fut,
alors qu’il sombrait dans le sommeil, le visage de la femme vôle, si semblable
à la vie qu’elle semblait réelle et présente, lui jetant un regard obsédant,
éveillant Dieu savait quelle cellule nerveuse sensible en son cerveau, qu’il
était bien en peine d’expliquer, et le dépaysant d’une manière qu’il ne pouvait
décrire.










Chapitre IX


Le lendemain matin, Tomas se réveilla d’un sommeil agité,
les muscles douloureux d’avoir dormi sur le sol inégal et dur, en raison aussi
des efforts physiques des derniers jours.


Un peu de lumière filtrait dans la pièce dépourvue de
fenêtres par l’escalier, en provenance du rez-de-chaussée.


Un instant, il se trouva désemparé, désorienté.


Était-il dans sa cabine, à bord ? Ou avait-il été muté
dans une partie de l’astronef qu’il ne connaissait pas encore ?


La tête toujours embrumée d’un reste de sommeil, il fit un
tour sur lui-même, distingua les chaises cassées et les murs déformés décrivant
des courbes au hasard.


À cet instant seulement, il se rappela. Il se rappela
l’attaque des Vôles, la mort du millier de ses frères génétiques, comment il
avait posé le pied sur la planète après l’atterrissage difficile, la capture
par les Vôles, son évasion, comment il avait retrouvé Jon, puis atteint la
ville.


Finalement, il se rappelait aussi Snipe, tendu et grave,
assis en train de parler, tandis que la chandelle crachotante jetait des ombres
grotesques sur la muraille.


Là, il y était. Il savait où il se trouvait, ce qu’il
fallait faire.


Il regarda du côté de Jon : le plancher était vide,
peut-être avait-il mieux dormi que Tomas.


Il revêtit son uniforme, monta. Snipe et Jon se trouvaient
dans la pièce du rez-de-chaussée, en train de manger des aliments concentrés.
Le soleil pénétrait à flots par les fenêtres déformées, et, pour la première
fois, Tomas aperçut les teintes étranges imprimées sur les murs intérieurs des
bâtiments par les armes des Vôles quand elles avaient fait fondre la ville. Des
raies et des flammes bleu et rose pastel s’enroulaient en courbes à travers les
murs, en nuages de couleur sur un ciel blanc. Les couleurs suivaient les
contours des surfaces fondues, en effets d’arcs-en-ciel produits par le
traitement à chaud. C’était tout à fait différent du parti pris terrien du
blanc et noir spartiate.


« Asseyez-vous, dit Snipe, pour moi, vous savez, c’est
le festin de ma vie. »


Tomas s’approcha, brisa un fragment des rations de survie
qu’ils étaient en train de déguster, et mastiqua la matière crayeuse, insipide.


« Pourriez-vous me dire, demanda-t-il, par quel moyen
ils ont traité vos constructions de la sorte ? »


Snipe haussa les épaules :


« Ça, dit-il, personne n’en sait rien, et qu’est-ce que
ça peut bien faire ? Un rayonnement à haute fréquence, un gaz, qu’importe,
le résultat est là ! Ils ont tout réduit en ruine, tout saccagé.


— Et pourtant, d’un certain point de vue, dit Tomas,
c’est plus intéressant, plus esthétique qu’auparavant. »


Snipe grogna :


« Esthétique, esthétique ! mais c’est affreux, une
immonde abomination, incommode, et si peu fonctionnelle que ça m’en donne mal à
l’âme. Mais peut-être que je ne suis pas aussi artiste que vous.


— Oui, peut-être. »


La pièce était extrêmement silencieuse. Aucun bruit ne
venait de la rue. Il n’y avait pas si longtemps encore, à cette même heure, on
aurait entendu passer les employés de la recherche civile et les militaires se
rendant au rapport ou à l’exercice, sur les trottoirs roulants, de chez eux au
centre.


Mais tout cela, c’était du passé. La ville avait fondu,
détruisant son délicat mécanisme. Et les habitants, jadis pleins de ressource
et de dynamisme, erraient sans but au soleil, à se regarder, stupides, l’un
l’autre, ou béant au ciel, ou gagnant le seuil des maisons où ils s’asseyaient
pour s’endormir.


Ils étaient vêtus de guenilles, à bout de course. Leur
visage était envahi de barbe hirsute, négligée. Les peaux étaient saines, mais
noires de crasse. Les chevelures pendaient dans le dos. Les chaussures
perdaient la semelle. Mais rien de tout cela ne semblait les incommoder.


Tomas se retourna, prit dans sa poche intérieure les deux
photographies de la commandante. Lentement, il les disposa sur la table, devant
Snipe, ainsi que les feuilles de plastique imprimé.


Snipe se pencha, louchant sur les documents :


« Qu’est-ce que vous avez là ? Des impressions vôles,
n’est-ce pas ? »


Tomas acquiesça.


« En effet. Quand je me suis réveillé dans cet
aéroglisseur vôle, je suis tombé dessus. C’était rangé dans un compartiment à
l’arrière. Ça paraît officiel, regardez l’emblème, là, et c’est d’une matière
plus solide que les autres documents. Mais voilà le plus intéressant ! (Et
il désignait le visage de femme.) L’auriez-vous déjà vue ? »


Snipe mâchonnait pensivement. Il se gratta le menton, dans
sa barbe épaisse et noire :


« Oui, peut-être… difficile à dire ! Mais je crois
bien que c’est ça. Il y a trois mois à peu près, peu après la prise en main par
les Vôles, il en est venu un groupe ici, qui a traversé la ville, regardant
tout et inspectant si ça fonctionnait bien à leur idée. Je reconnais la femme
qui se trouvait à leur tête.


— Oui, dit Tomas, ça colle tout à fait. »


Il lui montra son propre cliché de la femme :


« La même, fit Snipe, où diable avez-vous trouvé
ça ?


— C’est un cliché que j’ai pris moi-même. Dans
l’Hyperespace, au moment où l’astronef des Vôles passait devant moi. Je ne sais
pas exactement ce qui s’est produit : je n’ai pas pu m’arrêter. Il a fallu
que je me rapproche pour voir. C’était tellement étrange, cet astronef vôle,
semblable à un organisme vivant, bourré de cellules. Et dans chacune de
celles-ci, des Vôles enroulés sur eux-mêmes, comme autant de fœtus. (Il frappa
sur la photo.) Et ça, c’était la femme qui les commandait !


— Mais vous avez dû être tout près pour prendre ce
cliché ?


— Une dizaine de mètres au plus ! »


Snipe hocha la tête :


« Là, il y a quelque chose qui m’échappe ; ils ne
vous ont rien fait ? Ils vous ont laissé prendre votre photo ?
Étrange !


— Vous avez raison.


— Oui, il y a quelque chose d’étrange chez vous.
J’espère que vous vous en rendez compte ? Vous n’êtes pas normal. Comme si
les lois de la probabilité s’incurvaient à votre profit.


— Je ne jurerais pas que ça puisse continuer
toujours. »


Snipe s’abstint de répondre. Il semblait retranché dans ses
propres pensées.


« Est-ce que toutes les femmes vôles lui
ressemblent ? demanda Tomas.


— Je ne sais pas ce que vous entendez par là, dit
Snipe, avec un regard noir.


— Difficile à expliquer. Ces traits…


— Si j’en avais l’occasion, je l’abattrais de
sang-froid. »


Tomas hésita :


« Bien sûr, finit-il par dire, elle a liquidé un
millier d’hommes à nous. »


Snipe acquiesça, comme satisfait. Il n’avait pas remarqué
l’air ambigu de Tomas. Jon l’avait vu. Il était trop loyal, trop stoïque pour
souffler mot.


« J’y ai pensé, ajoutait Snipe. Je cherche à me
rappeler son nom. Je l’ai entendu prononcer quand elle et son groupe ont passé,
dans leur tournée d’inspection. Je pense… que c’était quelque chose comme Gavina.
Oui, Gavina, c’est bien ça. »


« Gavina », se répétait Tomas, lentement, comme
s’il avait savouré ce nom : « Je m’en souviendrai. » Et il
regarda Snipe :


« Est-ce que tous leurs chefs sont des femmes ?
lui demanda-t-il.


— Oui, répondit Snipe, je croyais que c’était de
notoriété publique. Tous les Vôles sont gouvernés par leurs femmes.


— Je l’avais entendu dire, fit Jon, mais on dit tant de
choses !


— Eh bien, c’est un fait, reprit Snipe. Chez eux, les
hommes sont plus passifs que les femmes, plus petits, de votre taille à peu
près. Ils sont domestiqués, et les femmes les dominent. Ce qui me donne la
chair de poule quand j’y pense, pour ne rien vous celer. Mais cela convient à
leur mode de vie. Les femmes se servent des mâles, prennent les choses en main
de telle façon qu’elles puissent vivre dans le luxe et se faire servir.


— Comment savez-vous qu’elles vivent dans le
luxe ?


— Parce qu’ils ne sortent de chez eux que pour partir à
la conquête d’autres mondes… Ils procréent énormément, vous comprenez. Les
hommes sont transformés en étalons, je suppose. Je pense même que c’est la
cause unique de leur expansionnisme. C’est ça la guerre. Les femmes vôles
désirent de nouvelles planètes pour leurs gosses. (Il se remit à rire, plus
amèrement encore.) Vous devriez voir leurs citadelles, celles qu’ils ont
construites sur cette planète. Il ne doit pas y avoir plus de quelques
centaines de Vôles à l’intérieur, mais c’est assez grand pour contenir
plusieurs milliers d’entre eux. »


Surpris par la soudaine véhémence de Snipe, Tomas s’était
arrêté de manger. Il remballa les vivres concentrés. Snipe, si rationnel et
pragmatique à l’ordinaire, semblait laisser l’émotion colorer son jugement dès
qu’il s’agissait des Vôles. Ou était-ce Tomas, l’anormal, l’homme au cœur trop
sensible, trop tendre ? Un instant, il sentit comme l’éclair de l’angoisse
et de la confusion éprouvées si souvent sur l’astronef, quand il essayait de
sonder les profondeurs de ses émotions compliquées. Il secoua ces pensées,
voulut songer à autre chose, à quelque chose de pratique, pour détourner son
esprit de sa propre personne.


« Le palais des Vôles, où est-ce ? demanda-t-il.


— Je n’ai jamais dit que c’était un palais. Il s’agit
d’une forteresse. Je l’ai vue lors d’une reconnaissance que j’ai faite, après
le début de l’occupation. À cinq ou six kilomètres d’ici, au sommet d’une
montagne. Je n’ai jamais rien vu d’aussi bien armé pour résister à une attaque.
Des grands bâtiments gris, sinistres, des tourelles de canon, des rampes de
lancement, des batteries de lance-rayons, le tout automatique, je suppose. Je
n’ai pas pu approcher à plus de cent mètres, déjà les antennes m’avaient cadré,
les canons étaient pointés sur moi. Ils ont même tiré un coup de semonce. Il a
pulvérisé un cratère de deux mètres juste à côté de moi. J’en suis resté sourd
pendant deux heures. »


Tomas semblait songeur :


« Et cette forteresse est située à quelques kilomètres
d’ici ?


— Oui, oui.


— J’aimerais la voir.


— Et pour quelle raison en particulier ?


— Simplement pour voir à quoi ça ressemble et ce qui
s’y passe. Je voudrais connaître l’atmosphère de cet endroit,
personnellement. »


Snipe haussa les épaules :


« Très bien, je vous la montrerai. Mais d’abord, il
faut que j’aille au labo. On s’y rencontre. Je dois distribuer le
ravitaillement. Ce matin, je suis en retard. Je n’ai pas pu résister à vos
rations de survie. Peut-être que nous pourrions en distribuer une petite part à
tout le monde. Qu’en pensez-vous ? Et je pourrais me servir du reste comme
milieu pour mes cultures ?


— Très bien », dit Tomas.


 


*


*  *


 


Dehors, les rues brillaient. Monts et monticules qui naguère
avaient été des bâtiments étincelants au soleil. C’était la traversée d’une ville
de cire, tours et colonnes transformées en une chandelle gigantesque entourée
d’éminences de la même matière.


Ces tourbillons et ces vagues de matériaux de construction
avaient pris une dureté de pierre, et ils scintillaient, glissants et froids au
toucher.


Snipe ouvrait la marche, il passait entre les grandes mares
rose pâle et bleu. À un moment donné, au-dessus d’une énorme étendue dont les
rides étaient à jamais gelées en surface, Tomas se fit l’effet d’un nain
traversant une publicité de crème fouettée synthétique.


Çà et là, en contraste avec l’éclat pur et pâle des
constructions fondues, des Terriens erraient, sales et mal fichus, regardant
passer Tomas. Les autres ne manifestaient aucune espèce d’intérêt.


Snipe avançait d’un pas rapide, scrutant le sol devant lui.


Jon venait derrière, regardant parfois autour de lui, puis
Tomas, traînant, s’arrêtant, observant les tours arrondies, les monticules
blancs semblables à un glaçage de gâteau qu’on vient de servir.


« C’était une belle ville, dit Snipe. Vous n’avez pas
vécu ici, aussi, peut-être que ça ne vous dit rien à vous. Mais pour moi, c’est
une tragédie ! Ces salauds, ils lui ont arraché les entrailles, enlevé la
beauté. Ça… c’est trop doux, trop mou… écœurant.


— Je n’ai jamais rien vu de semblable », dit
Tomas, véridique.


Ils atteignirent finalement une haute construction bleue,
semblable à une peau de caoutchouc dans laquelle quelqu’un aurait introduit un
doigt géant par en dessous. Snipe leur fit faire le tour, les amena de l’autre
côté, là où les flancs montaient lisses et nets à partir du sol.


En se liquéfiant, les murs de la construction avaient formé
une grosse bulle. Après solidification, la bulle était devenue une coque mince
et creuse, incrustée dans le mur l’entourant, d’une dureté de roc.


S’approchant, Tomas aperçut un trou ménagé dans la peau de
la bulle. Snipe se coula à l’intérieur. La bulle avait deux mètres de diamètre
à peu près. Tomas et Jon le suivirent. Un trou dans la paroi intérieure
permettait l’accès à l’intérieur du bâtiment.


Il avait été beaucoup plus gravement atteint que les
quartiers résidentiels de la ville. Sans nul doute, les Vôles avaient visé
spécialement les usines et les lieux de travail, et les avaient frappés avec
assez de force pour les rendre inutilisables jusqu’à nouvel ordre.


Un escalier de secours en cascade, soudain, s’était
transformé en glace bleue transparente.


Au deuxième étage, ils suivirent Snipe le long d’un couloir
aux murs vacillants à vous faire peur et qui, par endroits, se rejoignaient.
Ils tournèrent à angle droit au bout d’un corridor soudain élargi. Une fenêtre
grotesquement déformée laissait passer un faisceau ovale de rayons solaires,
illuminant neuf silhouettes assises ou debout, qui attendaient patiemment, le
long du mur, face à la fenêtre.


Ils aperçurent Snipe, se levèrent, se portèrent à sa
rencontre, lui demandèrent où il avait été, pourquoi il arrivait si tard,
pourquoi il leur avait fait attendre si longtemps leur nourriture.


Snipe les écarta, montra Tomas et Jon.


Le groupe fit volte-face pour les regarder, mais sans rien
dire.


« Des habitants du monde extérieur, expliquait Snipe,
ils sont arrivés d’hier. »


À nouveau un silence incompréhensif.


« Vous voulez dire des commandos ? demanda un
vieillard. Une armée qui débarque ? »


Snipe ricana, en ouvrant la porte du laboratoire :


« Si vous comptez là-dessus, dit-il, allez vous
rhabiller. Ces deux-là sont tout ce qui reste du front de libération. Les
autres, les Vôles les ont tous eus ! »


Il pénétra dans le laboratoire, et Tomas, Jon, les autres
suivirent. Snipe, méthodiquement, allait de table en table, inspectant les
préparations, et distribuant des cuillers à pot d’une horrible bouillie grise
dans des gamelles de feuilles d’aluminium. La vue de l’aliment accaparait
l’attention des hommes à tel point qu’ils en avaient oublié les étrangers d’un
autre monde, et qu’ils s’enfournaient, sans penser plus loin, à force, la pâtée
dans le gosier.


« Et, déclara Snipe, il y a un supplément
extraordinaire, inattendu. Une ration par personne pour chacun de vous, de la
part de nos deux visiteurs. »


Murmure flatteur d’approbation, tandis que Snipe distribuait
les aliments concentrés.


Ces hommes, ils n’étaient pas plus négligés, plus crasseux
que ceux que Tomas avait vus dans la rue, dehors, mais, indiscutablement, ils
étaient en bien moins bonne condition physique. Presque tous, ils paraissaient
atteints d’affections dermatologiques, dentaires, et d’alopécie. Tous, ils
n’avaient que la peau sur les os. La peau sombre, mal fichus, ils se tenaient à
croupetons sous le plafond tordu du laboratoire en technicolor ; et ils
dégustaient leurs petites rations de survivance avec un mélange de gloutonnerie
et de dévotion.


« Annoncez qui vous êtes et d’où vous venez, dit Snipe
à Tomas et à Jon.


— Non, vous », dit Jon à Tomas.


Si bien que Tomas leur raconta son histoire, brièvement, la
résumant fortement. Ils l’écoutaient, mais sans nul enthousiasme ni grand
espoir. Au contraire, leur visage reflétait une morne résignation.


« Maintenant, nous allons reconnaître la forteresse vôle,
dit Snipe à l’un de ses voisins ; surveille les cultures s’il te plaît, et
vois si tu peux obtenir quelque chose à partir de ceci. » (Et il lui avait
mis dans la main le restant des vivres concentrés.) L’autre acquiesça.


« Bon, bon, fit encore Snipe, allons-y ! »


Les hommes, tristes et l’œil vide, se contentèrent de rester
assis et de les regarder s’en aller.










Chapitre X


Ils quittèrent la ville du côté opposé à celui par lequel
Tomas et Jon y étaient entrés la veille.


Là aussi, une plantation s’étendait interminablement,
toujours aussi plate, qui séparait les bâtiments de la jungle, sombre et
hargneuse, dans le lointain.


Tout le long des rangées d’arbustes, des hommes de la ville
erraient sans but, s’arrêtant parfois pour se pencher et cueillir un ou deux
des fruits assez semblables à des tomates, et ils les dévoraient, avec le même
regard rêveur et perdu.


Tomas s’arrêta pour examiner l’un de ces fruits. Ils avaient
la dimension, la couleur, la fermeté d’une pomme d’arbre. Les arbustes
eux-mêmes étaient des arbres en miniature : durs et raides, étendant des
branches fines et résistantes où se balançaient les baies en grappes. Tomas
constata que la croissance était continue. Outre les spécimens déjà mûrs, prêts
à être consommés, il y avait à côté d’eux des fruits en vôle de formation.


« Leur cycle n’est que de trois semaines, déclarait
Snipe, et ils n’exigent, semble-t-il, ni engrais ni façons particulières. Les
arbustes gardent cette taille et ne meurent pas. C’est tout simplement le cycle
producteur idéal, si seulement…


— Si seulement, ils ne pourrissaient pas les
esprits », dit Jon.


Snipe avait approuvé, maussade.


« C’est ça ? » demanda Tomas en montrant une
flèche indistincte s’élevant au-dessus de la jungle dans les lointains.


« Oui, c’est ça. Vous savez, ça va être une marche
assez rude par là-bas. Cette partie de la jungle où nous sommes est facile,
comparée au reste, mais même ainsi…


— Nous avons des couteaux, dit Tomas, tirant le sien de
sa poche intérieure, et des pistolets, si nous tombons sur des fourrés
impénétrables.


— Impénétrables, c’est beaucoup dire, mettons
malaisés. »


Ils partirent à travers la plantation, en direction des
arbres géants.


 


*


*  *


 


Depuis une heure et un peu plus, ils avaient forcé leur
chemin à travers la jungle. D’abord, ils avaient progressé facilement dans les
arbres espacés. Mais là où les reptiles avaient écrasé le sol et la végétation,
une poussée de plantes avait surgi, qui formait une muraille dense de sous-bois
où l’avance devenait ardue.


Tomas regarda le chemin parcouru. Cette partie de la jungle
était surtout bleu foncé avec des traces de vert sombre. L’écorce des arbres
était noire, et les tiges des lianes se découpaient en réseau d’un blanc
immaculé. Beaucoup de ces lianes portaient des bourgeons en cloches suspendues
dans l’air immobile, avec de gros insectes bourdonnant de pétale en pétale,
leur ventre en arc-en-ciel et leurs ailes étincelantes brillant au soleil.


Çà et là, la paix était interrompue par le cri lointain d’un
reptile, mais jusque-là, ils n’avaient rencontré encore que des sortes de
lézards inoffensifs, gros comme des chiens, fuyant l’approche de l’homme.


La jungle était paisible, inébranlable, indifférente à ceux
qui s’y frayaient une piste. L’air était frais, chargé d’oxygène, la
température agréable dans l’ombre des volutes de feuillage.


À un moment donné, Snipe fit halte, désigna un arbre dans
une clairière. En pendaient des fruits tubulaires, évoquant le concombre :


« Ils sont comestibles, dit-il, sauf la peau. »


Tomas s’approcha de l’arbre :


« Vous voulez dire que c’en est un que les Vôles ont
raté quand ils ont fait leur grand nettoyage ? demanda-t-il.


— Exactement », dit Snipe, qui cueillait déjà. Les
fruits étaient longs d’environ dix centimètres, la peau rose, mous et
légèrement incurvés.


« Comment les mange-t-on ? »


Snipe saisit le couteau de Tomas, en enfonçant la pointe à
l’extrémité, y ouvrit un trou, puis approcha le fruit de ses lèvres en appuyant
sur les parois latérales, buvant le jus épais qu’il en exprimait.


Tomas et Jon l’imitèrent. Ce jus était doux et chaud, il
laissait un goût agréable dans la bouche et rafraîchissait. Tomas laissa tomber
sur le sol la peau pressée de son suc. Une goutte en avait rejailli. Il vit que
le jus était blanc.


Ils entassèrent quelques-uns de ces fruits dans leurs
poches, pour les manger en chemin, et ils s’enfoncèrent derechef dans la
jungle.


Finalement, après plusieurs heures de lente progression, le
jour réapparut derrière les noires colonnes devant eux.


Puis, à quelque cinquante mètres de là, ils se retrouvèrent
au soleil.


D’abord Tomas avait cru que c’était une clairière. Mais non,
c’était une piste taillée par la main de l’homme. Aucun reptile n’avait rompu
ce cheminement net et calculé à travers la futaie. Elle était identique à celle
le long de laquelle les Vôles l’avaient transporté dans leur aéroglisseur.


La jungle, de l’autre côté du sentier, était trop haute pour
lui permettre de voir ce qui s’étendait derrière. Mais, sûrement, le terrain
devait monter.


Il regarda sur sa gauche, vit que le chemin de terre battue
tournoyait en s’enroulant autour de l’éminence.


« À partir d’ici, dit Snipe, on suit la piste.


— Est-ce que ce n’est pas dangereux ? demanda Jon,
si les Vôles…


— On les voit rarement hors de leur forteresse. Et dans
tous les cas, nous pouvons rester sur les bas-côtés. Ce n’est pas très
loin. »


Ils poursuivirent donc sur le bord de la piste poussiéreuse
qui tournait en spirale au flanc de la montagne.


Et puis, sans rien qui le laissât prévoir, la jungle
s’arrêtait entièrement.


La route continuait, longeant toujours la montagne qui
montait, pareille à un cône volcanique. Et à son sommet, comme si elle en avait
bouché le cratère, s’élevait la forteresse des Vôles.


D’un gris appuyé, dépourvue d’ornement ou de décoration,
elle semblait taillée dans la masse d’un bloc d’acier. Colonne épaisse,
altière, haute de soixante mètres au moins, elle se hérissait de mille
tourelles et tubulures, groupées en végétations parasites, bourrées d’armes.
Une muraille haute de quarante pieds fermait la forteresse, garnie de postes de
garde avec armes portatives et matériel de détection.


Le flanc de coteau avait été débarrassé de toute végétation
sur un rayon de cinq cents mètres : rien que la terre battue, noircie là
où se terminait la jungle devant les yeux de Tomas. Un paysage entièrement nu.


Tomas restait sous les arbres de façon à ne pas permettre
aux mécanismes de détection de suivre ses mouvements. Les oiseaux géants
tournoyaient autour de la colonne massive du fort, hurlant et se lamentant,
leurs silhouettes noires décrivant des cercles dans un ciel bleu-vert vif.


Soudain Tomas prit conscience de ce que Jon s’accrochait à
son bras, et il sortit de sa rêverie :


« … vous ne l’entendez pas ? disait Jon. Rentrons
sous les arbres. Ils viennent par ici ».


Tomas prêta l’oreille. Un ronron lointain se faisait
entendre, qui augmentait d’intensité, se faisait plus grave.


Tomas se retourna, aperçut Snipe en train de se camoufler
derrière les buissons sous les arbres. Il le rejoignit.


Le ronron se rapprochait toujours.


Tomas comprit pourquoi ce bruit lui avait semblé si
familier. Son soupçon lui fut confirmé quand il distingua à travers la ramure
un véhicule en tous points semblable à celui où il s’était trouvé enfermé,
filant sur le chemin de terre, soulevant des nuages de poussière, écrasant les
herbes du vent de ses souffleurs.


C’était l’aéroglisseur même où il avait voyagé.


Qui remorquait toujours le transport de troupes.


L’équipage avait dû passer la nuit à la recherche de Tomas,
ou peut-être qu’on avait laissé le transport derrière lui, comme appât.


Et maintenant ?


Il gagnait la crête, montant vers le fort.


Quand il s’approcha de l’enceinte, une vaste grille glissa,
ouverte, révélant une seconde muraille concentrique.


Le bruit de la porte extérieure qui se refermait partit en
écho à travers la côte désolée, et retentit face à la jungle.


« C’est votre transport de troupes ? demandait
Snipe, presque inaudible.


— En effet, c’est bien lui.


— Si nous avions su que ça leur aurait pris tout ce
temps, dit Jon, on aurait pu s’arranger pour le récupérer en le reprenant sur
la piste. On aurait organisé une embuscade.


— Les Vôles ne sont pas idiots, dit Tomas, ils s’y
attendaient, et ça aurait mal fini pour nous.


— De toute manière, dit Snipe, à l’heure qu’il est, il
se trouve dans la forteresse, ce qui coupe court à toute explication. Et si
jamais on a fait une construction inexpugnable… »


La porte extérieure se rouvrit.


Cette fois, un seul véhicule en sortait :
l’aéroglisseur, ne remorquant plus rien.


« Alors, ils laissent le transport de troupes en
sécurité derrière eux pour continuer leurs recherches.


— Peut-être, fit Tomas, pourtant j’aurais cru qu’un
véhicule terrestre était inutile dans la jungle. »


L’aéroglisseur se mit en route, partit et passa devant eux
avant de disparaître.


« Ils ne doivent rien y voir à travers les nuages de
poussière qu’ils soulèvent. »


Snipe fit oui de la tête :


« C’est vrai, dit-il, je comprends mal leur tactique…
si tant est qu’ils en aient une. S’ils cherchent vraiment à vous faire aux
pattes, il devrait y avoir des patrouilles aériennes. Et nous n’en avons pas
vu. Ils vont peut-être perquisitionner la ville. Mais jusqu’ici, ils n’ont pas
l’air de vouloir le faire. Dans ce cas, peut-être qu’ils espèrent que vous
allez manger de leurs fruits comme tout le monde sur la planète et que vous
deviendrez comme eux. Pourtant, ils devraient désirer s’assurer de vous. Vous
détenez des informations précieuses.


— Il n’y a qu’une chose de certaine, dit Jon, c’est le
fait que nous avons perdu le transport de troupes.


— Je ne sais pas, fit Tomas à mi-voix.


— Les attaques de grand style avec un millier d’hommes
d’effectif ont été déjouées par la forteresse vôle ! lui répondait déjà
Snipe. Alors, si vous croyez que nous pouvons espérer récupérer ce transport de
troupes enfermé là, tout seuls…


— Est-ce que vous ne croyez pas que vous abordez le
problème par le mauvais côté ?


— Où voulez-vous en venir ?


— Voilà. Vous considérez les choses d’un point de vue
simple, celui du Guerrier terrien. S’il y a un fort très puissant, il faudra
quelque chose d’encore plus puissant pour y pénétrer, voilà la
perspective. »


Derrière sa redoutable barbe, Snipe paraissait vraiment
furieux maintenant :


« Alors, quelle est votre solution, à
vous ? »


Tomas haussa des épaules :


« Aucune en tant que telle ! répondit-il. Si ce
n’est qu’un fort de ce genre, prévu pour la défense contre un assaut massif,
serait peut-être vulnérable à une attaque de moindre envergure, à l’attaque
d’un seul homme, par exemple. Imaginez un rat face à un char d’assaut. Le rat
peut s’introduire en cachette dans le char d’assaut alors que tout contingent
plus volumineux se ferait descendre à coups de fusil. »


Snipe avait poussé un soupir :


« Je n’ai pas le temps pour la philosophie, dit-il.
Jusqu’ici vous avez eu une veine bleue. Trop de veine pour votre bien ! Un
pot inquiétant ! Méfiez-vous. Que ça ne vous monte pas à la tête. On ne
peut se tirer vivant d’une histoire de ce genre qu’en se tenant au tangible. Le
tangible, c’est qu’une installation comme celle-là pourrait détruire un million
d’hommes. Et vous, vous êtes seul. Alors, à moins que vous n’ayez un projet
concret… »


Tomas, sur le point de répondre, se ravisa. Haussa les
épaules.


« Dans ces conditions, conclut Snipe, on rentre. Il
faut être de retour avant la nuit.


— Je crois qu’il a raison, Tomas », dit Jon.


Tomas n’ajouta rien.


Il se contenta de jeter un dernier regard insistant sur la
forteresse, avant de faire demi-tour et de suivre les deux autres dans la
jungle.










Chapitre XI


Quand ils atteignirent la ville, ils avaient mal aux pieds,
ils étaient de mauvaise humeur, ils se sentaient épuisés.


Ils s’étaient égratignés sur le feuillage meurtrier de la
jungle. Ils avaient la semelle usée du passage incessant sur le lacis des
lianes nouées et des broussailles, les bras rompus de s’être taillé un chemin à
travers la végétation infinie.


Le soleil se couchait. C’était le crépuscule dans lequel la
ville n’était plus qu’une silhouette sombre surmontant les plantations de la
plaine.


« Je ne vois pas à quoi ça nous a avancés, déclarait
Snipe qui, en cours de marche s’était fait de plus en plus difficile à vivre,
j’aurais pu vous le dire à quoi elle ressemblait, cette forteresse !…


— Je désirais la voir de mes propres yeux, lui
répondait Tomas. Et, dans tous les cas, si nous n’y étions pas allés, nous
n’aurions jamais vu les Vôles tirant le transport de troupes à l’intérieur de
la citadelle.


— Ça vous fait une belle jambe, il faut dire, de savoir
où il est ! La situation est simplement un peu plus désespérée
qu’auparavant, un point c’est tout… »


Il s’interrompit alors qu’ils pénétraient dans la ville.


« Tiens, reprit-il, ces hommes se conduisent d’une
étrange façon. »


Bien qu’il fit presque noir, les Terriens drogués par les
fruits vôles étaient encore au-dehors de leurs maisons, groupés à l’extérieur
comme s’ils eussent attendu quelque chose. Le long de la rue, ils se tenaient
par groupes de deux ou de trois, et quelques-uns d’entre eux tournaient en
rond, comme impatients de prendre le départ, mais tenus de rester sur place comme
s’ils eussent obéi à un ordre tacite.


« Pourquoi est-ce qu’ils nous surveillent comme
ça ? demanda Jon, dans un souffle.


— Je n’en sais rien, dit Snipe, mais ça ne me plaît
qu’à moitié. »


Comme tous trois avançaient dans la ville, les yeux des
drogués les suivaient. Se retournant, Tomas vit qu’à présent, les zombis
eux-mêmes les suivaient, en foule sans cesse grossie, à une centaine de mètres
au plus. Le visage sans expression, les yeux vitreux, les zombis marchaient
comme des somnambules, à tâtons, en cherchant du bout des doigts les montées et
les courbes des immeubles fondus.


« Est-ce qu’ils se sont jamais comportés comme ça,
auparavant ? demanda Tomas.


— Non, pas que je me souvienne. Peut-être est-ce à
cause de vous deux, qu’ils n’ont jamais vus.


— Mais ce matin, ils n’ont rien dit.


— Peut-être parce qu’ils avaient faim et qu’ils ne
pensaient qu’à la nourriture. Entre-temps, ils ont passé la journée à manger
dans les champs… »


C’était peu croyable, et Snipe le savait bien.


Ils arrivaient au seuil de la maison, quand ils se
retournèrent : les zombis avaient arrêté leur avance, bande déguenillée de
désespérés, aux yeux vides dardés sur les trois hommes.


« Mais fichez donc le camp ! leur gueula
Snipe ; foutez-nous la paix ! »


Sa voix tonnante portait loin dans l’air paisible de la
ville silencieuse.


Et puis, lentement, ils se dispersèrent, comme si Tomas et
Jon et Snipe, désormais, n’avaient plus été un objet de curiosité. Les zombis,
donc, s’égaillèrent dans toutes les directions, s’évanouirent dans le crépuscule,
disparaissant parmi les immeubles.


« Il m’est difficile de penser que ça ne signifie rien,
fit Tomas.


— Ne vous mettez pas martel en tête, dit Snipe, vous ne
comprendrez jamais la logique d’hommes dont l’esprit est atteint comme le leur.
Allons, entrez. Pour moi, je pourrais dormir douze heures de suite ! Après
la marche que nous avons faite ! »


Il les introduisit, tirant la porte derrière eux,
assujettissant une barre de fer pour mieux assurer la fermeture.


« Peut-être, dit-il, que ça vous fera vous sentir un
peu plus en sécurité. »


Revenus dans le sous-sol, à la lueur fuligineuse de la
chandelle, Jon et Tomas disposèrent les coussins de caoutchouc mousse, pour
dormir dessus, comme la veille.


Les vivres de réserve de Jon avaient nourri les résistants
de la planète, mais Tomas disposait encore de ses rations de survie ; ils
restèrent assis à manger, tranquillement.


Après le casse-croûte, Snipe se releva :


« Je remonte, dit-il, je vais dormir, si vous êtes
raisonnables, vous ferez comme moi.


— Vous avez raison. »


Ils l’entendirent gagner le rez-de-chaussée, puis l’entresol
où il couchait.


Puis tout se tut.


Sur le sol, les yeux au plafond, Tomas se retrouvait la tête
bondée d’images mouvantes qui ne le laissaient pas en repos. Peut-être était-ce
parce qu’il s’était trouvé depuis deux jours privé de toute expression
artistique.


Quoi qu’il en soit, à présent, il se trouvait obsédé par les
images et les couleurs.


Jon avait soufflé la chandelle et trouvait facile de
s’installer confortablement sur sa couche, de glisser imperceptiblement dans le
sommeil.


Mais pour Tomas, le noir était animé de scènes et de visages
vivants.


La jungle défilait devant lui une fois de plus. Alors que le
sommeil allait s’emparer de lui, enfin, il voyait devant lui, dans une soudaine
clarté, la forteresse.


Scrutant cette image, l’étudiant, il sentit que s’il
réussissait à en maîtriser tous les éléments, à se les assimiler totalement, il
découvrirait le quelque chose de suprêmement évident qui fournirait la réponse
au problème consistant à récupérer le transport de troupes.


Un instant, il pensa tomber sur la solution, éprouva
brièvement l’impression de la victoire.


Mais en même temps le silence l’avait vaincu, sa conscience
sombrait, disparaissait dans le noir.


 


*


*  *


 


De longues heures plus tard, longtemps après minuit, le rêve
se déroulait devant lui.


Il se retrouvait sur le transport de troupes, le cœur
battant à lui défoncer la poitrine, la bouche sèche. Quelque chose d’urgent
s’imposait, quelque chose de désespérément nécessaire, qu’il fallait accomplir
à tout prix. Il cherchait autour de lui… Le transport de troupes survolait le
désert, sous le soleil nu, à quelques mètres du sol.


Brusquement, il leva la tête.


Haut dans le ciel, un point lumineux :
l’astronef !


Puis il sut : elle était là. Gavina était à bord de
l’astronef.


Il lui fallait y monter. Mais aussitôt, le doute et
l’angoisse s’emparèrent de lui : pouvait-il piloter le transport de
troupes afin de retourner sur orbite ? Comment allait-il voler si
haut ?


Il voulut lutter contre le doute. Il fallait y parvenir,
même s’il ne savait pas très bien pourquoi.


Sa main hésitait au-dessus des commandes.


« Tomas ! »


Le cri, l’appel d’une clarté de cristal s’était fait
entendre en provenance du transport de troupes.


La voix de Jon.


Tomas se retourna : il aperçut Jon, courant dans le
désert, titubant, s’effondrant, se relevant, rattrapant le transport, les
traits tordus par l’angoisse.


« Attends, Tomas, attends ! » criait-il.


Les traits de Tomas avaient durci. Involontairement, il jeta
un coup d’œil sur la tache d’argent dans le ciel : Gavina était là-haut.
Il fallait la rejoindre, être présent au rendez-vous avec l’astronef.
Impulsivement, il tira son pistolet de sa ceinture, se pencha au dehors :


« Ne me laisse pas ici », hurlait Jon.


Tomas répondit à son cri, la main sur le canon lisse de son
arme :


« Attrape ça, Jon, c’est tout ce que je peux te
laisser. »


Il jeta l’arme, dont la forme tubulaire fila à travers les
airs. Jon la rattrapa au vol, la portant des deux mains sur l’abdomen, comme
s’il s’était saisi d’une partie de son propre corps.


Son regard furieux fut la dernière chose qu’il vit tandis
que Tomas mettait les gaz, que le transport de troupes montait sous lui,
puissant, vrombissant, le portant au firmament.


« J’y arrive », se répétait-il, les
commandes glissantes de sueur sous ses doigts, « j’y arrive. »


« Plus haut, toujours plus haut », semblait
lui crier l’astronef – ou était-ce la voix de la Vôle, Gavina, s’adressant
à lui ?


Et Tomas enlevait le transport de troupes, dont le nez
allongé fendait l’atmosphère, comme attiré magnétiquement par la plate-forme
d’atterrissage qui l’attendait sur l’astronef.


« Plus haut, Tomas, monte, arrive ici, tu peux le
faire ! »


Il semblait déverser son énergie propre dans l’appareil,
pour le soulever, le diriger toujours plus haut, montant et montant encore.


Déchiré par le manque de confiance en soi, il se forçait à
poursuivre, toujours plus haut.


Et puis, tandis que la voix se faisait toujours plus sonore,
l’appelant toujours, plus insistante, une bribe de réalité s’introduisait dans
son rêve. L’imagination tremblait, s’ébranlait, comme si elle allait
s’effondrer.


« Que se passe-t-il ? s’entendit-il se demander,
que suis-je en train de faire ? Pourquoi ? »


La plate-forme béant devant le transport de troupes était
sans doute une réponse suffisante, et aussi la voix insistante de Gavina,
l’appelant, l’appelant…


« Mais… je suis en train de rêver ! »


Cette découverte s’emparait de lui tout entier.


Et la vision, sous l’impact, disparaissait déjà, fuyait dans
la nuit. Il se retrouvait debout, les yeux clignotant, tremblant, la voix de la
commandante vôle lui résonnait encore à l’intérieur du crâne.


Étourdi, il trébucha, s’écroula contre le mur.


Mais déjà, il se retrouvait à mi-hauteur de l’escalier. Il
regarda autour de lui. Il faisait encore trop noir pour qu’on y vît.


Et toujours, il entendait la voix lui disant de monter, de
monter… L’escalier ?


Tomas redescendit, se retrouva au sous-sol.


Il remit la main sur la chandelle, l’alluma.


La lueur crachotante dissipa les derniers restes de sommeil
dans son esprit. Jon était endormi par terre.


Et, à côté de Jon, sur le sol, le pistolet de Tomas, là où
ce dernier le lui avait jeté.


Il se pencha pour le ramasser. Présage ? Pourquoi
l’avait-il fait ?


Même en remettant l’arme au fourreau, en prêtant l’oreille,
il lui semblait encore entendre la voix vôle qui plaidait, la voix enjôleuse
qui tentait de l’attirer là-haut, tout là-haut, hors d’ici.


Les traits tendus, Tomas secoua Jon par l’épaule.


Le petit homme se réveilla presque aussitôt, se roulant sur
lui-même, battant des paupières.


Tomas, le doigt sur les lèvres, lui murmurait :


« Il y a quelque chose d’étrange qui vient de se
produire, quelque chose que je ne comprends pas. Une idée un peu folle que
j’ai, et qu’il faut que je vérifie. Accompagne-moi là-haut. »


Sans rien dire, le petit homme s’était levé, toujours sans
poser de question, il avait suivi Tomas dans l’escalier.


Le rez-de-chaussée baignait dans la faible lumière de
l’extérieur. Le clair de lune, pensait Tomas. Puis il se rappela –
Snipe les avait avertis – la planète ne possédait pas de lune.


Et pour ce qui était de l’aurore, il était trop tôt.


Alors d’où pouvait provenir cette lumière ?


Sentant ses soupçons prendre corps, Tomas gagna l’une des
fenêtres cabossées, tordues. Il mit le nez à la vitre.


Un instant, il resta là, en train de regarder, incapable
d’en croire ses yeux.


Puis il fit signe à Jon de le rejoindre.


Les deux hommes en étaient éberlués.


La rue était remplie de citadins semblables à des zombis,
immobiles, les mains aux côtés, et tous les visages étaient dirigés sur la
maison de Snipe, tous les visages tournés vers sa porte.


À l’avant-plan, dans la rue, un véhicule vôle braquait ses
phares sur les immeubles que reflétaient des milliers d’yeux de zombis.


Puis les trois Vôles ouvraient les portières, mettaient pied
à terre, marchaient sur la maison.


Comment savaient-ils ? se demandait Tomas. Et comment…
ce rêve…


Il s’arrêta, gagna la porte, bouche sèche, mains
tremblantes.


Il se sentait la tête ébranlée, comme bombardée par un
message capital qu’il se trouvait incapable de déchiffrer. Et il s’appuyait les
doigts sur les tempes. Et soudain, il saisit le sens, qui était : Viens
dehors, viens dehors…


Tomas grimaça, secoua la tête, chassa cette voix insidieuse
de ses pensées.


La poignée de la porte tournait.


Tomas fit un pas en avant, enleva la barre, de manière à
permettre l’ouverture de la porte.


« Qu’est-ce que vous faites ? demandait Jon.


— Prépare ton pistolet », répondait Tomas.


Le Vôle, à l’extérieur, avait tourné le bec-de-cane et
poussé la porte.


Un instant, il ne se produisit rien. Tomas retenait son
haleine, tendu, prêt. La lumière pénétrait par la porte ouverte.


Un des Vôles fit son entrée, lent, précautionneux, scrutant
l’obscurité autour de lui. Mais Tomas était hors de vue et Jon dissimulé sous
la table de la salle à manger.


Un autre Vôle, et puis encore un autre.


Tomas attendait. Non, il n’y en avait plus.


Il s’allongea, grande ombre grise se mouvant à travers la
chambre noire, il attrapa la porte et il la claqua. Les Vôles poussèrent un
cri, tournant dans la nuit soudaine.


Aussitôt, Tomas leva son arme, appuya sur la détente.


La pièce retentit tout entière. Un éclair soudain. Les Vôles
étaient pris au piège. Leurs cris furent interrompus : ils avaient été
transformés instantanément en cendres.


Tomas enleva la main de devant ses yeux : il s’était
abrité du rayon aveuglant : Oui, il y voyait toujours !


Il rouvrit, tira une nouvelle salve sur le véhicule vôle.


Il en avait touché l’arrière. Le métal jaillissait en
éruption d’étincelles. Un autre Vôle faisait mine de contourner l’avant de la
voiture. Il était porteur d’un fusil à gaz. Tomas l’incinéra sur place. Le
fusil avait chu, masse de métal en fusion.


Un cinquième Vôle se trouvait encore derrière le volant du
véhicule, qu’il voulait mettre en marche. Tomas le vit se pencher pour faire
partir le moteur, démarrer, se diriger entre les constructions, dérapant,
grattant de son arrière à demi fondu les façades des maisons tout en fuyant.


Tomas l’avait laissé partir.


Il surveillait les zombis.


À présent, c’était la nuit noire, puisqu’il n’y avait plus
pour les éclairer le véhicule vôle. Tomas dirigea son arme sur le sol et tira.


La rue fit éruption en cascade de tisons.


Ils éclairaient les zombis en train d’avancer.


Il fit feu derechef, devant les pieds du premier rang de ces
hommes aux yeux éteints. Ils ne sursautèrent même pas. Ils semblaient
incapables de distinguer feu ou étincelles.


Et ils progressaient toujours, cernant Tomas.


Lequel ne savait que faire, regardant autour de lui, Jon
derrière lui :


« Je ne peux pas, lui dit-il, je ne peux pas tout
simplement les foudroyer.


— C’est eux ou c’est vous, dit le petit homme, on
dirait qu’il y a quelqu’un quelque part qui les téléguide.


— Tirez-vous ! » cria une voix en provenance
de la maison tout à coup. « Tomas ! Jon ! Il faut foutre le camp
d’ici ! Tout de suite ! »


C’était Snipe, descendant les marches du perron. Cheveux et
barbe en désordre, les yeux fulgurants à la lueur, qui allait disparaître, des
tisons dans la rue.


« La ville est encerclée, ajouta-t-il. Je l’ai vu de
là-haut. Les Vôles ont fait mouvement. Seigneur Dieu ! À quel prix ils
doivent mettre votre tête ! J’ai vu au moins une centaine de véhicules
terrestres. Ils cernent la ville.


— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? « demanda
Tomas.


Le pistolet tremblait dans sa main. Pourtant, il éprouvait
un sentiment de calme, de détachement. Sa pensée restait lucide. Il se sentait
en parfaite possession de lui-même.


« Le tunnel, lui disait Snipe, rappelez-vous ce que je
vous ai dit hier. Nom de nom ! Jamais je n’aurais cru qu’on aurait à s’en
servir. Venez. Vite. Dans la cave ! »


Tomas regarda par la fenêtre. Les zombis continuaient
d’approcher. La première ligne était là, à cinq mètres à peine de la maison.
Ils foulaient la terre encore embrasée, là où le projectile de Tomas avait fait
fondre le revêtement, et il sentait l’odeur de leurs pieds en train de brûler
sur les tisons. Mais les visages ne reflétaient aucune douleur.


Tomas tourna les talons, suivi de Snipe et de Jon ; ils
descendirent l’escalier en vis, atteignirent le sous-sol. Snipe était occupé à
tirer à lui une partie du mur qui tournait sur des gonds, vers l’extérieur.


« Prenez la lumière, dit-il, et, pour l’amour du Ciel,
tâchez de ne pas l’éteindre ! »


Le tunnel était étroit, bas de plafond, à peine assez grand
pour qu’on pût le parcourir en rampant. Il sentait la terre humide. Jon y
plongea, la chandelle à la main. Des fragments de terre s’éboulèrent autour de
lui comme s’il avait heurté la voûte.


« Attention ! gueulait Snipe, vous allez faire
tout s’effondrer !


— Avancez, lui dit Tomas, je ferme la marche. »


Snipe haussa les épaules et partit.


Tomas attrapa la partie mobile du mur qui venait de
s’ouvrir, la tira derrière lui. L’obscurité se fit dans le tunnel. Il y avait
de quoi vous rendre claustrophobe ! La chandelle à la main, Jon semblait
avancer à des kilomètres de là.


Sur une quinzaine de mètres environ, Tomas rampa le long du
tunnel, avant de faire volte-face, l’arme au poing. Puis il tira une charge
faible en direction de la voûte.


Littéralement, l’explosion fut assourdissante.


Sa lueur s’imprima sur la rétine de Tomas, la vision de
terres tombées et de murs s’effondrant.


Quand il eut recouvré la vue, il constata que le haut du
tunnel s’était enfoncé exactement comme il l’avait souhaité, bloquant toute
poursuite possible.


« … chose stupide à faire », affirmait déjà Snipe,
quelque part derrière le bruit de cloches ébranlées emplissant les oreilles de
Tomas. « Il aurait pu se passer n’importe quoi !


— Remettons-nous en route », répliqua Tomas.


Snipe, pour autant qu’on pût s’en rendre compte à la lueur
du lumignon, n’en menait pas large.


« Allons-y, lui cria Tomas, c’est l’unique façon de
s’en tirer, vous ne comprenez pas ? »


Snipe suait à grosses gouttes, mais il approuva :


« Ouais, vous avez raison. Je suppose que c’était la
seule chose à faire. Bon ! (Son œil s’était porté sur Jon.) Attention à la
chandelle », dit-il, d’une voix cinglante.


Tomas avait compris. Snipe souffrait de claustrophobie.
Pourtant, la seule issue possible à présent était bien le tunnel.


Ils rampèrent sur les mains, sur les genoux écorchés par le
sol inégal, sous la terre qui leur tombait en pluie dans le cou.


« On débouche en pleine jungle, expliquait Snipe, se
rassurant par le verbe. Il nous a fallu un mois entier pour le creusement. Et
nous avons rempli une maison de fond en comble avec les déblais. On n’a pas su
pourquoi on avait creusé, excepté que ça occupait, et ça permettait de
maintenir l’esprit d’équipe et de renforcer le mouvement. Et ça nous rassurait
aussi. »


Déjà une demi-heure qu’ils rampaient.


« La sortie est droit devant, plus très loin »,
dit Snipe.


Toujours en tête, Jon distinguait en effet la fin du tunnel.
Il leva la tête, découvrit un puits vertical. La sortie était située à un mètre
cinquante au-dessus de leurs têtes.


Il passa le lumignon à Snipe, s’éleva entre les parois du
puits, se mit à grimper. Son crâne cogna la trappe, qu’il souleva pour regarder
au-dehors.


Des véhicules tournaient en rond, semblables à une armée de
fourmis cernant un fin morceau.


« D’ici pas longtemps, ils vont découvrir notre fuite,
dit Tomas. Filons pendant qu’il en est encore temps. »


Jon avait sauté hors du trou. Les feuillages entassés pour
camoufler la sortie du tunnel s’écroulèrent.


Ils s’arrêtèrent une seconde pour regagner la ville.


« Maintenant, il faut trouver la nacelle de sauvetage.


— Quoi ? fit Snipe.


— Vous savez bien, là où nous vous avons rencontré sur
la piste, dans la jungle.


— C’est à huit cents mètres d’ici… Que…


— Il va nous falloir marcher à travers la jungle
jusqu’au dépôt que j’ai laissé au bord du lac quand nous avons atterri. Mais
pour y arriver, il faut du ravitaillement et de l’eau. Il y a les rations de
survie que j’ai laissées dans la nacelle, c’est notre seul espoir. »


Snipe semblait étourdi, éberlué, dépassé par les événements.


« Puisque vous le dites, fit-il…


— Snipe, vous pouvez nous indiquer le chemin ?


— C’est par là… »


Tomas partit dans la direction, d’un pas rapide. Jon,
derrière lui, enfin Snipe, se retournant, nerveux, pour voir la ville.


Tomas avait le visage décidé, sombre. Il avait voulu agir,
il avait désiré se trouver sur le champ de bataille, mais il n’avait pas
imaginé que cela se traduirait par la participation à un combat désespéré pour
survivre face à un ennemi aux mouvements imprévisibles, aux méthodes
incompréhensibles, aux mobiles inconnus.


Dix minutes plus tard, ils atteignaient la nacelle à
l’endroit où ils l’avaient laissée, un peu en retrait de la jungle. À la lumière
de sa lampe de poche, Tomas mit la main sur des paquets de vivres, sur un
dispositif de production d’eau, des sabres d’abattis, des munitions, un
nécessaire de pharmacie.


« Bien, fit-il, la marche sera rude. Mais il faut
partir immédiatement. Le jour va se lever. Il faut être bien enfoncé dans la
jungle d’ici là. À pied, il y en a bien pour douze heures à travers cette
brousse. (Et il indiquait du doigt le sous-bois épais.)


— Oui, affirma Snipe, c’est plus dur d’avancer par ici
que de l’autre côté de la ville.


— Bon. On y va. »


Sur un dernier regard à la ville investie, Tomas fit
demi-tour, partit de l’avant, précédant les deux autres hommes.


Comme il s’y était attendu, c’était la lutte incessante, le
corps à corps avec une végétation inextricable.


Souvent, ils furent tentés d’emprunter les pistes qu’ils
croisaient. Mais le risque de se laisser surprendre par une patrouille aérienne
ou un véhicule en balade leur faisait poursuivre leur progression laborieuse à
coups de sabres d’abattis, chacun de son côté, rompant la jungle.


Le jour se levait. Ils firent halte. Soufflèrent. Se
restaurèrent. Poursuivirent. Aucun d’eux n’avait rien dit ; il n’y avait
pas grand-chose à dire, du reste.


La chaleur montait en même temps que le soleil. Mais sous la
voûte du feuillage, c’était le perpétuel « entre chien et loup ».
Tomas avait sans cesse recours à sa machette pour se frayer un passage, n’usant
de son désintégrateur qu’en cas de nécessité absolue.


Comme le jour avançait, ils entendirent la patrouille
aérienne au-dessus d’eux et comme ils étaient sur le point de traverser une
piste, ils s’allongèrent brutalement sur le sol tandis qu’un convoi entier de Vôles
les dépassait en pétaradant.


Dans l’après-midi, ils aperçurent le bouquet d’arbres plus
élevés que ceux qui poussaient à l’entour, là où Jon s’était trouvé échoué
après avoir trucidé l’oiseau qui l’apportait jusque-là. Tomas fut soulagé de
trouver ce point de repère, confirmant qu’ils marchaient bien en direction du
lac.


L’après-midi devint soir et les arrêts se multiplièrent.
Tous trois, ils sentaient leurs forces s’épuiser, mais Tomas entraînait les
deux autres avec la même ardeur qui le faisait se tirer lui-même en avant. Il
savait que le temps leur était compté, et qu’ils ignoraient à quelle tactique
les Vôles étaient capables de recourir dans l’espoir de mettre la main sur eux.


Il n’ignorait pas, de plus, que le lac se trouvait à leur
portée, le soir même, à condition de le vouloir.


Ils le voulurent donc.


Peu après le coucher du soleil, les trois hommes écorchés,
meurtris, endoloris, sur les genoux, émergeaient du couvert sur le bord de
l’eau.


D’abord, ils ne pouvaient y croire. Ainsi, vraiment, ils y
étaient ?


Tomas inspecta les alentours, vit la clairière, au loin,
autour du lac.


« Par là », fit-il, et il piqua un galop sur le
sable. Snipe et Jon venaient derrière.


« Le matériel, criait Tomas ; il doit se trouver
là, sous les arbres. » Il avait le tournis, la poitrine qui lui faisait
mal, c’est à peine si ses pieds le soutenaient encore.


« Peut-être que les Vôles y sont déjà passés, dit
Snipe.


— Aucune raison, lui répondit Tomas, trébuchant en
direction du terrain sous les arbres ; le matériel… il faut qu’il
soit là. On ne peut pas vivre sans. Il faut qu’il s’y trouve, vous
m’entendez ? »










Chapitre XII


Tomas écarta le camouflage de branches et de feuilles. La
cache du matériel reposait en dessous, intacte.


« Dieu soit loué ! » dit Jon, se laissant
tomber contre l’arbre le plus proche. Il serait mort plutôt que d’en convenir,
mais Jon était plus épuisé par la marche dans la jungle que Snipe, et pourtant
Snipe faisait peine à voir.


« Dormons, dit Snipe.


— Manger d’abord », dit Tomas.


Il fouillait à la recherche du ravitaillement, qu’il finit
par trouver et déballer.


« L’unité de condensation, qu’est-ce qu’elle
dit ? » demanda-t-il.


Snipe regarda le récipient attaché à son flanc :


« Le machin est plein, dit-il, il fait humide dans la
jungle. »


Il détacha le sac de plastique, le tendit à Tomas.


Assis dans la pénombre, si las que c’est à peine s’ils
parvenaient à consentir l’effort de manger ou de parler, ils avalèrent ce
qu’ils purent, burent un peu d’eau croupie, puis s’allongèrent sous les arbres.


« Je suppose qu’on devrait monter la garde chacun à son
tour, dit Tomas.


— Aucun de nous n’en serait capable, dit Jon, on se
retrouverait endormi.


— Tu as sans doute raison. Bon. Dans ces conditions, il
faut au moins qu’on soit couvert comme l’était le matériel. »


Tomas se releva avec peine, gagna l’obscurité de la jungle,
en revint chargé de branches et de lianes tressées.


« À part le reste, les patrouilles aériennes disposent
peut-être d’un système qui décèle même un homme isolé, en repérant la chaleur
du corps humain.


— Ils ne pourraient jamais le distinguer des animaux
autour, affirma Snipe.


— Êtes-vous prêt à risquer votre vie là-dessus ?


— Non…, je ne crois pas.


— Alors, camouflons-nous. »


Et Tomas alla chercher trois paquets de la dimension des
emballages de biscuits. Il en fendit un, en déroula une feuille de plastique
argenté, en étendit une sur Jon, une sur Snipe :


« C’est prévu pour la survie au-dessous de zéro. Mais
ça fera quand même l’affaire. »


Les deux autres ne pipèrent pas. La fatigue les avait
drogués.


Tomas s’étendit sur la terre inégale et pierreuse, tira sur
son visage le voile isolant, puis rajouta du feuillage par-dessus.


Pour la première fois depuis sa descente sur la planète, il
s’endormit sans aucune peine.


 


*


*  *


 


À l’aube, le chant des oiseaux les réveilla. Tous les
oiseaux de la jungle appelaient, criaient, hurlaient leur bienvenue au soleil,
semblables à un vaste orchestre accordant ses instruments. Au-delà de la
clairière, plus loin que l’orée de la jungle, le lac s’étendait dans l’étincellement
argent et bleu. C’était un lever du jour chaud, clair et vivace.


Tomas se débarrassa de son manteau de feuillage, puis, gelé,
il tendit l’oreille : le bourdonnement d’un avion vôle, d’abord léger,
gagnait en force.


Il se jeta sur le sol. Le bruit s’affirmait, puis disparut.
L’avion avait passé à quelque cinq cents mètres.


Tomas se releva, il se sentait endolori, raide, mais le
sommeil l’avait rafraîchi.


Jon et Snipe étaient sur pied eux aussi.


« Cette patrouille, dit Snipe, elle n’a pas passé très
loin. »


Tomas approuvait :


« Ils ne renoncent pas facilement, dit-il.


— Ça sent quoi ? » demanda Jon.


Les deux autres s’arrêtèrent, reniflèrent. Une odeur faible
mais constante traversait l’air, odeur chimique qui selon Tomas rappelait celle
d’un insecticide.


« C’est du défoliant, dit Snipe ; du moins je le
crois. Ils arrosent la jungle avec du défoliant.


— Je souhaite que vous ayez raison, dit Tomas.


— Quoi ! dit Snipe, rembruni ; qu’est-ce que
vous voulez dire : « je souhaite » ? Ça détruit le
camouflage. Nous perdons toutes nos chances.


— À long terme, vous avez raison. Mais je n’ai
nullement l’intention de rester dans la jungle jusqu’à la Saint-Glinglin !
Je n’ai même pas l’intention d’y rester pendant toute la journée. S’ils
arrosent avec du défoliant, ça signifie tout simplement qu’ils ne peuvent nous
repérer que par un dispositif optique. Si bien qu’à court terme, nous ne
courons aucun risque. Vous pigez ?


— Oui, mais après ?…


— Cassons plutôt la croûte, pendant ce temps-là je vais
vous dire ce que j’ai dans l’idée. »


Ils se rassirent, ils mastiquèrent les rations de survie.
L’unité de condensation avait accumulé une nouvelle provision d’eau pendant la
nuit. Ils l’avalèrent voracement. Détendus par la nuit, ils étaient prêts à
exécuter tout ce que leur proposerait Tomas.


« Vous vous rappelez la forteresse ? disait ce
dernier. Le jour où nous y sommes allés, j’ai tenté, au retour, de retrouver la
caractéristique dont je savais, quelque part dans mon esprit, qu’elle contenait
la réponse. J’ai récapitulé mentalement, point par point, toutes les défenses
de l’endroit. Et puis, j’ai compris, tout à coup. Ce n’étaient pas les
défenses. C’étaient les oiseaux !


— Les oiseaux ? fit Snipe ricanant, et
alors ?


— Oui. Ils volaient tout autour. Vous ne les avez pas
remarqués ?


— Si, bien sûr !


— Jon, qui est là, a été enlevé par un de ces animaux.


— Vous me l’avez raconté en effet. Mais qu’est-ce que
ça a à voir avec…


— Rassemblez tous les éléments du problème. Nous avons
vu ces oiseaux. Les vraiment grands ! Ils sont assez forts pour porter un
homme. L’air au-dessus de la planète est d’une densité supérieure à celle de
l’atmosphère terrestre. La gravité est un peu inférieure. La combinaison des
deux facteurs doit permettre à ces oiseaux de transporter un bon bout de
charge. Deuxième point, les oiseaux que nous avons vus, survolaient la
forteresse sans obstacles. Ce qui ne peut comporter qu’une seule
explication : les défenses de la forteresse sont sélectives. Elles sont
programmées en vue d’une économie de munitions, à ne pas gaspiller sur la faune
de la région. Peut-être que les Vôles disposent de détecteurs d’objets
métalliques, ou peut-être qu’il y a un équipement de reconnaissance d’images
programmé avec silhouettes d’oiseaux en mémoire. Allez savoir ! Et
qu’est-ce que ça fait ! Toujours est-il que si nous pouvons nous assurer
d’un oiseau chacun, d’un oiseau pour nous transporter jusqu’à la forteresse,
nous pourrons y pénétrer. À travers un des tubes lance-fusées…


— À travers un des lance-missiles, ma parole, mais vous
êtes complètement fou !


— Pensez-y, ils peuvent bien avoir monté tous les
détonateurs qu’ils voudront ! Et c’est sans doute ce qu’ils ont fait. Mais
dans un tube lance-fusées, ils n’en ont pas posé. Ils sont déclenchés quand le
missile est lancé. De toute façon, c’est une attaque si improbable…


— Si improbable, en effet, que seul un fou pourrait y
penser… Mais continuez.


— Il n’y a rien d’autre. Nous nous introduisons par les
tubes lance-fusées, que nous découpons de l’intérieur pour en sortir, c’est
facile avec une des cisailles à feu de la trousse à outils. Les Vôles nous
recherchent, c’est vrai. Les défenses sont automatiques, n’est-ce pas ? Je
doute fort qu’elles soient garnies d’hommes. Ainsi, nous avons une chance
d’atteindre le transport de troupes et de sortir en faisant sauter tout ce
qu’il faudra d’explosif.


— Allons, allons…


— Certainement. C’est justement parce que cet ouvrage
est si puissamment défendu contre toute attaque extérieure que je parie qu’il
n’y a rien pour le protéger contre une attaque partant de l’intérieur. Il sera
facile de partir. Le transport possède son propre écran défensif, suffisamment
puissant pour le garantir contre toutes les sortes d’armes dont ils pourraient
disposer.


— À vous entendre, c’est simple comme bonjour.


— Mais c’est tout simple. Dangereux, mais simple.


— Il y a une chose…, dit Jon qui jusque-là n’avait pas
pris la parole, il y a une chose que vous passez sous silence… Même si ces
oiseaux sont assez puissants pour porter chacun leur homme, comment les
manœuvrer une fois en selle ? Ce sont des oiseaux de proie, et si vous
croyez qu’il y a moyen de les apprivoiser…


— Mais bien sûr que non ! Du moins, pas comme
ça ! En déchargeant le transport de troupes, j’ai examiné les gadgets
qu’il contenait. Il y en a d’assez ingénieux, c’est le moins qu’on puisse dire.
Par exemple, il y a un petit dispositif dans une boîte noire, qu’on introduit
sous le crâne d’un mammifère. On enfonce des électrodes qui annulent la pensée
consciente de la bête et vous laissent un animal traitable, docile, qui fait le
beau, demande un morceau de sucre, une fois que vous avez réussi à lui faire
comprendre ce que vous désiriez de lui.


— Vous êtes sûr ?


— C’est écrit dessus. Je veux dire dans la feuille
d’instruction jointe. Je ne vois pas pourquoi ça ne fonctionnerait pas sur un
crâne d’oiseau. Et si des modifications étaient nécessaires, vous vous en chargeriez,
n’est-ce pas, Snipe ? Il y a un petit atelier électronique de campagne
dans un container gros comme une malle de cabine, par là.


— Vous faites paraître tout cela si incroyablement
plausible, dit Snipe, avec le sourire. Alors, on attrape les oiseaux, on les
neutralise, on les enfourche, on leur indique le but, et hop ! ça y
est ! C’est bien ça ?


— Exactement ! Ces dispositifs de contrôle sont
prévus pour les quadrupèdes mammifères, je pense. Dans le cas où un Guerrier
qui, mettons, a perdu sa tenue de combat et ne dispose d’aucun transport, par
exemple. Alors il se saisit de la bête la plus proche, d’une bête capable
d’emporter un homme sur son dos, bien sûr, il saute en selle, il cogne la boîte
noire sur la tête de l’animal ! Voyage instantané ! »


Ils restaient là, en train d’y réfléchir.


« À supposer que vous ayez raison, finit par dire
Snipe, et que nous réussissions à pénétrer dans la forteresse – et c’est
une supposition de taille, vu les défenses ultra-perfectionnées –,
supposons toujours que nous nous y introduisions, donc, il y a toutes les
chances contre nous pour ce qui est d’atteindre le transport de troupes au cœur
même de leur citadelle…


— Disposez-vous d’un plan de remplacement, à part celui
qui consisterait pour nous à attendre ici dans l’espoir de voir les Vôles nous
apporter le transport de troupes tout rôti dans le bec ? »


Snipe leva les mains :


« Bien sûr que non, n’empêche…


— Jon ? »


Le petit homme se contenta de secouer lentement la tête.


« Dans ces conditions, je suppose que c’est la seule
façon de s’en sortir, n’est-ce pas ? Rappelez-vous que si nous ne
récupérions pas ce transport de troupes, autant vaudrait nous constituer
prisonniers et nous faire à l’idée de vivre ici pendant le restant de nos
jours. C’est la seule façon de s’en sortir. »


Snipe approuvait :


« Oui. Très bien. Vous avez raison. J’en suis.
N’empêche, c’est complètement farfelu. Mais j’en suis, quand même !


— Et toi, Jon ?


— Vous savez, dit le petit homme, je ferai ce que vous
déciderez, je n’ai pas de meilleure idée.


— Et comment comptez-vous capturer un de ces oiseaux
sans l’endommager ? demanda Snipe.


— Quand Jon a été enlevé, il s’était contenté de rester
assis, là, bien tranquille dans la clairière. Si nous disposons un ballot de
vêtements ou quelque chose ayant les dimensions d’un petit animal, les oiseaux
viendront dessus. On peut lancer un nœud coulant autour de l’appât, attraper
l’oiseau par les pattes en lui envoyant une fléchette anesthésiante…


— Dans ces conditions, allons-y. (Snipe s’était levé.)
Plus longtemps nous resterons ici, dans la zone de recherche des Vôles et moins
nous aurons de chances… Si ça ne réussit pas…


— Si ça ne réussit pas, nous n’aurons plus aucun souci
à nous faire, nous serons tous morts. N’est-ce pas ? »


Snipe eut un sourire tordu :


« Très juste », dit-il.


 


*


*  *


 


Un peu plus tard, le mannequin était placé dans la
clairière, fixé au sol avec deux nœuds coulants autour. Snipe avait vérifié les
boîtes noires trouvées par Tomas, et il était tombé d’accord sur le fait
qu’elles devaient pouvoir agir aussi sur les oiseaux-reptiles. L’appareil était
muni de deux commandes, l’une pour l’intensification de l’instinct naturel de
l’animal, instinct de chasse, utilisation des muscles pour marcher, courir,
etc., l’autre pour la suppression des autres commandes, jouant le rôle des
œillères chez un cheval, supprimant la distraction latérale, gardant la bête
fixée sur le but qui lui était assigné par l’homme.


Déjà trois ou quatre des oiseaux tournoyaient là-haut, ayant
aperçu le leurre.


Les trois hommes attendaient.


Un des oiseaux volait près de terre.


Ils voyaient déjà le soleil briller dans ses yeux
protubérants.


Puis l’animal se lança, repliant les ailes, lourd comme un
roc, masse gigantesque de fourrure et de plumage, filant droit sur la cible,
tombant à la verticale.


À six mètres du sol, l’oiseau déploya des ailes
gigantesques, freinant la descente en faisant monter une bouffée d’air qui
balaya la clairière, souleva les feuilles mortes, aplatit les herbes.


L’oiseau enfonçait déjà les serres dans l’appât.


Tomas et Snipe, chacun de son côté, tiraient sur la corde,
les boucles s’enroulaient autour des grosses pattes de la bête.


Elle se mit à hurler, à grincer, à battre sauvagement des
ailes, soulevant des nuages de poussière, envoyant des plumes sur l’air remué.
Mais Tomas et Snipe avaient attaché les câbles à d’énormes troncs d’arbres.
L’oiseau était pris.


Et Jon, rampant dans l’herbe, tira la flèche anesthésiante
droit au but.


Les ailes d’ange battaient au ralenti. L’oiseau s’affaissa,
les yeux encapuchonnés se refermèrent.


Puis il s’affala sur le flanc, dans l’herbe.


Tomas et Snipe s’en approchèrent avec précaution.


L’oiseau gisait inerte, totalement inconscient.


Ils défirent ses liens, les laissèrent autour du leurre,
puis ils halèrent l’énorme carcasse sous les arbres. Les efforts conjugués des
trois hommes suffisaient tout juste pour traîner la bête loin des regards.


Tomas décida que, pour le suivant, il endosserait la tenue
de combat.


« Je me mets tout de suite au travail, dit Snipe, la
drogue ne le calme que pendant une heure au plus. Si je ne lui place pas sa
coiffure là où il faut, avant…


— Juste, dit Tomas, Jon et moi pouvons assurer la
prochaine prise. »


Il regagna la clairière. Quelle bonne surprise d’avoir
trouvé Snipe, qui disposait en même temps de la formation du biochimiste et de
celle du fantassin en campagne. Il possédait la science qui faisait défaut à
Tomas. Et pourtant, en dépit des gènes de Guerrier qui étaient les siens, il
s’était montré incertain au moment du combat.


Tomas secoua la tête. Non, à y regarder de plus près, ça
n’avait pas grand sens. Peut-être que les gènes n’expliquaient pas tout.
Peut-être qu’il y avait un étrange petit quelque chose… un quelque chose
d’autre… qui rendait compte des réactions de Tomas dans les moments de
détresse, qui aurait permis de comprendre pourquoi il prenait les choses en
main, adoptait d’emblée le rôle du chef, et prévoyait ce qui allait se passer,
montrant la voie à suivre.


En même temps, il savait qu’il ne réussirait jamais à sonder
toutes les profondeurs de sa personnalité…


« Et voilà le Deux qui entre en scène », criait
Jon.


Tomas leva la tête : un second gros oiseau tournait en
planant, l’œil sur le leurre, en dessous.


Tout se passait conformément aux prévisions.


Deux heures avaient passé.


« Regardez », disait Snipe.


Il appuya sur le bouton, l’oiseau ouvrit les yeux. Sa tête
ovale, aux plumes échevelées, emmanchée d’un long cou décharné de vautour, se
mouvait, tournant de façon hésitante, et il dévisageait les trois hommes.


Snipe tourna une aiguille sur un cadran :


« Augmentons la motivation », dit-il. Les ailes de
l’oiseau frissonnèrent, les muscles ébauchèrent les mouvements du vol. La bête
se redressait sur ses jambes.


Snipe sauta, se glissa sur le large dos, se mit en position,
aidé d’une bride ajustée autour du ventre de l’oiseau.


Nouvelle avancée de l’aiguille sur le cadran.


Le cou de l’oiseau s’élevait, rigide, comme en réponse à la
flûte du charmeur de serpent.


Trébuchant un peu sous le poids de Snipe, l’animal se
redressa. Ses ailes battirent de plus en plus fort, décrivirent des arcs
envoyant des bouffées d’air poussiéreux en direction de Tomas et de Jon.


« En avant toute ! » criait Snipe, tournant
l’aiguille au maximum.


L’oiseau ouvrit le bec, poussa un cri sauvage et rauque,
courut, fouetta l’air de ses ailes. Lentement, avec effort, il s’éleva, perdit
pied, retrouva son assise, et finalement il décolla sur un énorme battement.


À une vingtaine de mètres au-dessus du sol, Snipe déplaça
son poids, fit pencher la monture qui opéra un virage sur l’aile. L’oiseau
déploya ses ailerons. Tomas et Jon purent voir Snipe s’accrocher au cou de
l’oiseau, dirigeant la tête de celui-ci en direction du sol. Docile, la grosse
bête partit vers le bas, tendit les pattes, réussit un atterrissage maladroit
mais non équivoque.


Snipe appuya encore une fois sur le bouton rouge, l’oiseau
referma l’œil :


« Retour à l’état de sommeil, expliqua le barbu ;
c’est un petit truc que j’ai surajouté au mécanisme. Déclenchement des ondes
alpha. Supprime toute conscience.


— Épatant ! » dit Tomas.


Il caressa les plumes douces et chaudes :


« S’est-il bien comporté ? demanda-t-il.


— Comme ci, comme ça, dit le barbu ; il est
habitué à saisir la proie entre ses griffes, vous voyez, en abaissant le centre
de gravité. Comme je suis sur son dos, ça augmenterait encore. Mais avec un peu
d’entraînement, ça doit pouvoir s’arranger. Ces bêtes, elles ont tout
simplement besoin de s’habituer. »


Il se retourna pour voir les trois oiseaux capturés. Ceux-ci
s’alignaient, massifs comme des avions sur la piste d’envol, ayant fait le
plein, n’attendant plus que le décollage. Les plumes multicolores brillaient au
soleil, là où les ailes s’étendaient, balayant terre.


« Alors, un peu d’entraînement, dit Tomas, dans tous
les cas, je ne veux pas atteindre la forteresse avant le coucher du soleil. Là,
nous aurons la lumière diminuée pour nous. Même si, vu d’en bas, un homme sur
le dos d’un de ces bestiaux est sans doute invisible. Ça devrait marcher.


— Y aurait intérêt », déclara Snipe.


Les trois hommes gagnèrent leur bête respective, se
hissèrent dessus, attachant les ceintures de sécurité.


« Tournez doucement pour commencer », dit Snipe.
Et il prêchait l’exemple, laissant un peu de conscience à sa monture, comme
s’il avait tiré un dormeur de son sommeil à touches légères.


Tomas et Jon l’imitaient.


Tomas sentait le corps chaud de l’oiseau sous lui. Il
sentait le battement lent et fort du cœur. Un frémissement, et les ailes de
l’oiseau s’ouvrirent un peu.


Il poussa l’aiguille d’un cran, la bête s’élança avant de
s’immobiliser, tremblante, indécise. Le cou se redressa, la tête pointée vers
le ciel.


« Jusqu’au bout maintenant », dit Snipe.


Et Tomas fit glisser l’aiguille au maximum.


La réaction fut instantanée. Il sentit la musculature se
contracter. Le pouls s’accélérait. Le bec s’était ouvert. L’oiseau croassait,
hurlait, courait en avant, projetant presque Tomas à bas de son dos.


Puis il prit l’air, ses ailes massives battant, sa grande
carcasse vibrant.


Tomas ne faisait aucun effort. La terre s’éloignait de part
et d’autre, le ciel l’enveloppait. L’air se précipitait derrière lui, agitant
plumes et duvet de l’oiseau.


Il se pencha sur le côté, et l’oiseau résista, puis vira.
Tomas se mit à manier les commandes, vérifiant les réactions de l’oiseau.
Celui-ci plongeait, roulait, montait sur le vent.


Une ombre passa sur Tomas. Il leva la tête : Snipe
croisait à haute altitude.


« Ne le surmenez pas, hurla-t-il, allez-y doucement. Je
ne sais pas ce qu’il en est de vous, mais pour le mien, d’oiseau, il a une faim
de loup. »


Et il cingla sur le lac.


À gauche de Tomas, Jon entraînait sa bête dans une montée
verticale, son poids plume lui donnait une agilité acrobatique sur sa lourde
bête.


Et ainsi, ils firent le tour du ciel, plongeant, montant et
parcourant la jungle, et les Vôles ne manifestaient aucun signe de curiosité à
l’égard de ces trois oiseaux décrivant de si étranges évolutions au-dessus du
rivage.


Du haut de son siège, Tomas réussit à capturer deux petites
bêtes, Jon de même.


Puis laissant leurs animaux se reposer et s’abreuver, les
hommes rassemblèrent leurs prises qu’ils disposèrent dans la clairière. Dès que
leur tête fut tournée dans la bonne direction, les oiseaux sautèrent sur la
nourriture sans perdre une bouchée.


« Et maintenant, dit Snipe, dormons un brin, et il
« débrancha » son oiseau. Ça va être une longue croisière, jusqu’au
fort. Et il ne faut pas qu’ils nous laissent tomber en route.


— Une heure, dit Tomas en regardant la hauteur du
soleil ; ça fera l’affaire.


— Vaut mieux se préparer, dit Jon.


— Pas grand-chose à faire, dit Tomas. On ne peut pas
emporter beaucoup d’objets, à cause des oiseaux. Et le moins de métal possible,
à cause de la détection. Un pistolet et une cisaille à feu par tête de pipe…


— Et pas mal de pot, avec ça, car on va en avoir
besoin. »


Tomas acquiesça, songeant à autre chose. Il sentait comme
une tension lui serrer l’abdomen. Bientôt il se trouverait face à la citadelle,
et il la forcerait.


Il n’y aurait pas de seconde chance.


C’était tout ou rien.










Chapitre XIII


Ils volaient en formation libre, à basse altitude, au-dessus
de la jungle. Sous Tomas, et à bâbord, la forme minuscule de Jon étirée sur son
oiseau, piloté dans un style facile et sans heurts, les ailes qui battaient sur
un rythme soutenu. À tribord, la monture de Snipe avait tendance à la dérive.
Peut-être avait-elle aperçu une proie dans la clairière au-dessous. Snipe
corrigeait sans trop de peine, tirant la tête de sa monture en direction de la
colonne grise qu’était la forteresse vôle, coiffant la montagne noire au-dessus
de la jungle dénudée à l’entour.


Ils avaient aperçu, en cours de route, de très nombreuses
patrouilles ennemies, quadrillant la jungle qu’ils arrosaient de défoliant ou
simplement qui inspectaient, à la recherche d’un signe de vie humaine, au sol.


Aucune n’avait prêté attention aux trois grands oiseaux.
Tomas, Jon et Snipe avaient donc volé sans se faire remarquer, couchés sur le
dos de leurs bêtes.


Maintenant, la forteresse n’était plus qu’à quelques
minutes. Tomas poussa son oiseau un peu en tête des deux autres. Il cherchait
déjà un terrain d’atterrissage possible.


« Tournez », cria-t-il à Snipe et à Jon.


Il leur donnait l’exemple, enlevant son oiseau plus haut que
le dôme supérieur de la forteresse et en s’inclinant sur l’aile, doucement, parmi
d’autres oiseaux géants, qui allaient et venaient à travers le ciel.


Aucune des tourelles n’avait encore ouvert le feu, aucune
antenne de radar ni d’aucun autre équipement de détection n’avait seulement
tremblé. Jusque-là, tout était pour le mieux.


Comme Tomas virait autour de la forteresse, l’immense
bâtisse parut tourner autour de lui, pareille au moyeu d’une grande roue
enfermant la jungle entière.


Il perdait de l’altitude, il zigzaguait, les yeux voletant
de radar en radar, dans l’attente d’un signe de vie.


Pas le moindre !


Un autre oiseau passait, à la paresseuse. Il avait cru
d’abord que c’était Jon. Mais non, c’était une bête sans cavalier, au crâne
dépourvu de boîte noire.


L’animal tournait, se laissait tomber, agitait les ailes,
atterrissait sur le toit de la forteresse, où il se mit à lisser son plumage
aux rayons obliques d’un soleil couchant.


La forteresse était entièrement constellée de fientes. Tomas
venait de s’en apercevoir n’ayant pas été assez près jusqu’ici pour les
distinguer. Peut-être que l’entreprise se révélerait plus facile qu’il n’y
avait compté.


Tomas jeta un dernier regard sur le paysage. Non ! pas
de patrouille vôle approchant sur la piste à travers la jungle. Et l’avion le
plus proche se trouvait à deux ou trois kilomètres plus loin, bourdonnant
au-dessus de la cime des arbres, pris par sa recherche patiente, le fuselage
argenté qui jetait, au loin, un éclair au soleil.


Tomas fit signe à Snipe et à Jon de ne pas descendre avec
lui – pourquoi risquer trois vies au lieu d’une ?


Puis, il amena son oiseau sur une corniche assez large qui
entourait la tour centrale du fort.


Il réduisit l’intensité, ôtant de son élan à l’oiseau, et il
descendit sur cette corniche.


L’écart diminuait : dix mètres, six mètres, quatre
mètres, les ailes battaient à tout va, le corps faisait les montagnes russes à
en donner des haut-le-cœur, puis, le mouvement arrêté, la descente se
rapprochant toujours plus.


Une dernière approche autour du tube lance-missiles. Les
serres tendues de l’oiseau frôlaient la coque d’acier du fort.


Tomas, d’une saccade, avait fait remonter la bête. Le
souffle de cette dernière sortait rauque des vastes poumons, le cœur battait
avec violence sous l’effort et le fardeau.


Non. Le contact des griffes sur le blindage n’avait alerté
personne.


Il laissait aller l’oiseau, qui s’abattait sur la corniche,
tombait sur ses pattes, s’inclinait vers le mur intérieur, prenait un instant
de repos, haletant, le bec béant, l’œil mi-clos.


Tomas s’essuya le front. Il se calmait.


Il plaça l’animal dans un état de semi-conscience, se pencha
pour faire signe à Snipe et à Jon. Ils avaient volé en rond, surveillant la
progression de Tomas.


Ils se rapprochèrent, perdant de la hauteur.


Tomas examinait sa position : le tube lance-missiles
était large de plus d’un mètre et formait saillie horizontale sur la muraille
du fort. À son extrémité éloignée, une lentille bulbeuse armait visiblement sur
360 degrés un dispositif de déclenchement et de visée.


Il s’accroupit derrière l’oiseau, l’incitant avec douceur.
Un pas encore, un autre : la paroi incurvée du tube se trouvait maintenant
droit devant Tomas. La lentille ? Il l’avait vue s’effacer à l’autre
extrémité.


Derrière lui, les grands souffles d’air des ailes qui
approchaient, les oiseaux allaient atterrir sur la corniche.


Tomas allongea la main. Ses doigts saisirent le bord du
tube.


Il avait aspiré une profonde bouffée d’air, serré les dents.
Lentement il se hissa sur le dos de l’oiseau, enfonçant fermement les talons de
part et d’autre des énormes omoplates.


Puis il se souleva.


Son pied se libéra. Il se tira en avant, s’appuyant sur les
coudes, se hissa à l’intérieur du tube noir, les jambes balancées derrière lui,
réussit à s’introduire tout entier dans la bouche du lance-fusées.


Il fit halte, reprenant son souffle. Alors, il se retourna,
s’allongea sur le ventre et passa la tête au-dehors.


Snipe et Jon étaient sur leurs oiseaux, ils attendaient au
bord de la corniche. Tomas se pencha, réussit à atteindre la petite boîte noire
sur le crâne. Il ferma le bouton rouge : l’oiseau s’effondra, pattes
déjetées.


Toujours le silence du soir, ininterrompu.


Jon avançait lentement. Tomas lui fit signe de venir à lui.


Jon atteignait le tube, Tomas le tirait à lui, le balançant
autour, puis dans le tube.


L’oiseau de Jon subit le même sort que celui de Tomas.


Et pour finir, Snipe se présenta.


Tomas serrait les muscles du menton. Il voyait la crainte se
dessiner sur les traits de Snipe. Erreur…


Snipe poussait sa monture toujours plus près, se soulevait.
Il attrapait le bord du tube, mais ses doigts glissaient. Tomas tendit la main,
tenta d’attraper le poignet de Snipe, mais celui-ci était retombé en avant sur
le cou de l’oiseau.


Ce dernier chancelait. Snipe faillit tomber, pivotant sur
lui-même, tentant de se retenir d’un ciseau des jambes autour du cou de la
bête.


Son pistolet paraissait sous la ceinture. Tomas grogna. Le
pistolet pendait par le canon, tandis que Snipe se remettait en selle.


Un instant, tout se passa comme si les choses allaient
s’arranger pour le mieux.


Mais le mouvement avait libéré le pistolet.


Et l’arme tombait.


Tomas la regarda tournoyer, briller au soleil. Et il voyait
déjà leurs chances s’envoler du même coup.


Le pistolet ne survécut que pendant quelques mètres. Un
voyant s’était allumé, un canon braqué ajustait, s’immobilisait l’espace d’une
microseconde.


Le fort trembla en écho à la détonation. Explosion
assourdissante. Craquement de voltage élevé. Pinceau de lumière traversant les
airs. Vert brillant d’un autre voyant.


Une lueur encore, alors que le pistolet s’atomisait,
instantanément.


Puis le silence.


Avec une lenteur torturante, Tomas sentit se détendre les
muscles de son abdomen.


Snipe levait la tête, pâle, ébranlé, les yeux protubérants.
Tomas lui fit signe. Les doigts de Snipe s’agitaient, paralysés par le
désespoir.


Tomas le hissa dans le tube. Il tressaillit au choc
maladroit du genou de Snipe ébranlant le métal, au bruit des souliers grattant
l’acier poli.


« Je regrette, commençait le biochimiste.


— Chut, fit Tomas.


— Mes mains, expliquait l’autre, elles ont glissé, la
sueur… je suppose.


— Les excuses, ce sera pour plus tard, dit Jon, le
visage sévère. »


Un long moment, ils restèrent assis en tailleur.


« Et maintenant ? demandait Snipe.


— Nous attendons, dit Tomas ; nous attendons que
ceux qu’a pu alerter le coup de canon se fatiguent et s’en aillent. Il n’y a
rien à voir, Dieu soit loué ! Rien qui sorte de l’ordinaire.


— Ces défenses se déclenchent avec une rapidité
vertigineuse.


— Ça vous montre ce qui vous serait arrivé si vous
étiez tombé, vous, au lieu du pistolet. »


Snipe ravalait sa salive, muet.


Ils attendirent.


« Bon, dit finalement Tomas, allons-y ! »


Il s’enfonçait déjà à l’intérieur du tube, et avait allumé
sa lampe de poche. Un halo le suivait, reflété par les parois polies, tandis
qu’il rampait toujours plus profond dans le passage horizontal.


Plus loin, le nez camus d’un missile luisait vaguement,
rappel sinistre de la puissance enfermée dans le fort.


Tomas arriva jusque-là. Puis il prit la cisaille à feu dans
son uniforme et l’appuya sur la paroi.


Un gémissement léger monta quand l’outil lança sa langue de
feu, dévorant l’acier, y avançant sa micro-fente.


Tomas traçait en long, puis en travers, délimitant un
panneau d’ouverture carré d’environ soixante-dix centimètres. Il avait choisi
la partie du tube à mi-course du fût, là où celui-ci commençait à s’incurver.
Et, en conséquence, quand la coupure fut achevée, la partie sectionnée tomba
sans à-coup sur les paumes étendues de Tomas, qui laissa s’abattre lentement,
doucement, le métal brûlant.


« C’est lourd », fit-il.


Snipe fit un pas en avant pour prendre sa part de la charge,
imité par Jon. Le tube était épais d’environ huit centimètres.


C’était presque trop lourd pour les trois hommes.


Ils abandonnèrent le panneau de métal, avec un soin religieux,
sur le fond du tube.


Tomas s’arrêta, souffla. Puis il gagna la bouche du canon et
regarda au-dehors, inspectant l’intérieur de la citadelle vôle.


Long moment de silence.


« Alors, il y a quelque chose par là ? demandait
Snipe.


— C’est vide, dit Tomas, la forteresse est déserte. Des
tubes fluorescents et encore des tubes fluorescents. Des passerelles et encore
des passerelles. Une nudité chirurgicale ! Aidez-moi à monter. »


Snipe le saisit par les hanches, le souleva. L’ouverture
était étroite et ce n’est qu’à grand-peine que Tomas réussit à la traverser
pour se glisser au-dehors. Snipe et Jon virent son corps disparaître, puis son
visage réapparut à la fenêtre :


« Jon vient après », dit Tomas qui le souleva sans
difficulté.


Puis Snipe se dégagea, veillant bien à ne pas commettre de
nouveaux impairs.


Ils se retrouvèrent dans un secteur mal éclairé, d’un blanc
de clinique. Une rampe courait le long du tube lance-missiles. C’est là qu’ils
s’arrêtèrent, à quelques pas, sous le plafond métallique.


Le tube s’enfonçait dans le fort pendant une douzaine de
mètres encore, là où le mécanisme chargeur brillait dans l’ombre. Le passage
s’arrêtait devant un escalier qui aboutissait à une porte ouvrant dans le
rempart.


Tomas, crapahutant le long de la rampe, ouvrait la marche.
Les formes massives ensevelies sous les plaques d’acier se profilaient de part
et d’autre, avec, par intervalles, un tableau de contrôle, et, partout, les
voyants éteints, les écrans morts, les manettes enclenchées sur la marche
automatique. Les casemates d’où partait l’écho semblaient inertes, mais la
destruction du fulgurant de Snipe était là pour rappeler que la forteresse,
bien qu’immobile, pouvait reprendre vie en l’espace d’un clin d’œil.


Il atteignit les marches, se mit en devoir de les grimper
pour gagner la porte palière, regarda de côté, vit sous le mécanisme chargeur
la rangée des projectiles en réserve immédiate. Chacun d’eux faisait sept
mètres de long et près de deux mètres de large. Une seconde, Tomas se crut un
nain haut d’un millimètre, perdu dans le magasin d’une mitrailleuse. Ces
missiles étaient comme des cartouches géantes.


« Qu’est-ce que vous attendez ? demandait Snipe.
Allons-y. »


Cette voix rappela Tomas à la réalité. Il gagna la
porte ; elle était percée d’une lucarne ronde, à hauteur d’homme.


« Attention », chuchota Jon, alors que Tomas
s’était relevé pour appuyer le front sur la vitre.


La minute parut interminable :


« Alors, qu’est-ce qu’on voit ? finit par demander
Snipe.


— Rien, répondit Tomas en se retournant. Il n’y a rien
là-dedans. »


Tous trois, piqués là, ils ne dirent rien.


« Très bien alors, fit Snipe, dans ces conditions, on
passe. »


Tomas approuva, silencieusement.


Il examinait la porte, passant le doigt sur son bord
inférieur, cherchant un levier ou un bouton qui permettrait d’ouvrir.


Il sursauta quand un moteur caché, brusquement partit, entra
en vie, sifflant un bruit assourdissant dans le silence total d’alentour.


Snipe voulut plonger pour se camoufler. Il avait trébuché et
faillit dégringoler l’escalier.


Tomas avait mis l’arme au poing.


Mais tout ce qui s’était produit fut que la porte s’ouvrit
en glissant dans le mur.


Tomas se raffermit, tenta de ralentir le rythme de son cœur.


« J’ai dû toucher le bouton invisible, dit-il, celui
qui commande l’ouverture. »


Il se penchait, lentement, passant la tête à travers
l’embrasure, tandis que les deux autres attendaient derrière.


« Oui, dit Tomas, c’est totalement désert !


— Trop beau pour être vrai ! dit Jon.


— Beau, mais…


— Mais quoi ? demandait Snipe.


— Venez voir par vous-mêmes », lui répondit Tomas.


Précautionneusement, effleurant à peine le métal des
marches, ils emboîtèrent le pas à Tomas.


La porte ouvrait sur un étroit couloir partant à angle
droit, puis s’incurvant des deux côtés pour épouser la circonférence du mur
cylindrique de la forteresse.


Sur le bord intérieur, un garde-fou à hauteur de taille.
Derrière le rail, rien du tout !


Il leur fallut un moment pour comprendre.


L’œil ne rencontrait rien sur quoi se poser : l’espace
était trop grand. Le passage donnait sur une aire circulaire aussi vaste que la
forteresse elle-même. En bas, le sol même sur lequel elle était bâtie.
Au-dessus, l’œil s’élevait jusqu’au toit en dôme le plus élevé.


La passerelle qu’ils foulaient tournait tout autour de
l’intérieur du fort.


La même, quatre mètres plus bas, en faisait autant. Il y en
avait encore une série, à intervalles réguliers, au-dessus et au-dessous,
encerclant le tube ouvert du fort : bandes de lumières discrètes,
englouties dans les profondeurs obscures de l’énorme construction.


« … Une coque massive, souffla Snipe, rien qu’une coque
vide ! Cuirassée, défendue au possible, avec rien derrière ! Ça n’a
tout simplement pas de sens.


— Ah non ? demanda Tomas, hilare.


— Mais enfin, voyons, il doit bien y avoir des Vôles
quelque part, reprit Snipe. Je sais… Il y a peut-être des niveaux souterrains.
Oui ! Ils doivent vivre sous terre. Ça doit être ça !


— Je parierais bien le contraire, dit Tomas. Vous ne
comprenez pas, Snipe ! C’est de la frime ! Oui, les défenses
extérieures sont tout ce qu’il y a de plus réelles, elles rendent cette place
forte inexpugnable. L’a-t-on jamais emportée ? Je ne crois pas. La
puissance de feu est trop grande ! Mais l’intérieur, non !… Il n’y a
rien. Rien du tout. Pas d’espaces habitables. Pas d’installations… Quand je
pense aux vies sacrifiées, aux armements gaspillés sur toutes les planètes, au
cours d’assauts donnés à des places fortes du même genre… places fortes… qui ne
l’étaient pas du tout !


— Hé ! ho ! fit Snipe, vous ne me ferez
jamais avaler ça. C’est trop gros. Jamais, vous ne réussirez à me faire croire
que c’est la même chose partout, et qu’aucune des forteresses vôles ne défend
rien, en réalité. Je veux dire que… c’est… que c’est…


— Oui, dit Tomas, il faut admirer leur audace.


— Je persiste à croire que cette construction-ci,
reprenait Snipe, est une construction neuve, les quartiers d’habitation n’ont
pas encore de locataires. Ils n’ont pas encore emménagé…


— Snipe, vous ne pouvez pas croire ça.


— Bon, fit l’autre, le souffle coupé. Bon ! Vous
devez avoir raison ! Ce n’est que de la frime. Un leurre ! Un énorme
tour de bonneteau !… Les salauds ! Qu’est-ce qu’on peut attendre de
gens qu’on ne peut même pas comprendre, qui obéissent à des motivations
incompréhensibles ?…


— Si nous comprenions les Vôles, dit Jon, nous aurions
déjà gagné la guerre.


— Bien, dit Tomas, très bien. Mais n’oublions pas la
raison qui nous amène ici. »


Et il se penchait en avant, par-dessus la rembarde.


« Vous voyez, là, demanda-t-il, en bas, au
rez-de-chaussée, dans les fondations ? »


Jon et Snipe dirigèrent leur regard sur le point dans
l’ombre que leur indiquait Tomas.


« Le transport, dit Jon, il est bien là ! »


Il regarda Tomas, qui lui rendait son regard, eut un
sourire :


« Ne faisons pas preuve de confiance exagérée…


— Comment est-ce qu’on descend ? demanda Snipe.


— C’est la grande question… Peut-être par là… »


Une flèche pointée vers le bas s’inscrivait sur le mur, à
côté d’une sorte d’arcade. Il semblait y avoir un puits.


Ils avancèrent. L’intérieur vaste et vide du fort avait dans
son silence quelque chose d’hallucinant. L’interminable lignée des tubes
fluorescents des passerelles ripolinées, des rambardes, du métal brillant, tout
cela comme dans l’attente, dans l’attente de quelqu’un qui viendrait, qui allait
venir, pour prendre les choses en main, se servir des milliers d’armes…


Non. À part une visite d’inspection occasionnelle, de
visites d’entretien, il ne serait jamais utile, pour personne, de déranger le
silence de ce bloc gigantesque, pareil à un tombeau. Il pouvait rester
immobile, attendant à tout jamais, attendant cette attaque qui jamais ne
viendrait, qui sait !


Tomas se pencha, regarda sous l’arcade.


« Le vide-ordures ! disait Snipe.


— Ce serait plutôt le puits à antigravité », lui
répondit Tomas.


Il arracha un bouton de sa vareuse d’uniforme, sale et
déchirée à présent, après la marche à travers la jungle.


Il le tendit en avant, le laissa tomber dans le puits vide.


Le bouton tombait, maintenu sur l’air comme une plume, se
dérobant à la vue, gagnant le sol, à une centaine de mètres au-dessous.


« Vous n’allez pas vous y risquer vous-même…,
commençait Jon.


— C’est sans doute la seule solution possible »,
dit Tomas.


Il se dépouilla de sa vareuse, la lança dans le puits, où
elle suivit, lentement, le bouton.


Sur le bord, Tomas marquait le pas. Il hésitait. Puis, il
sauta.


La panique s’était emparée de lui. Son estomac se
retournait, semblait vouloir le quitter, remonter par la gorge. Il tombait. Il
tombait à toute allure.


Il avait levé les mains, comme pour se retenir aux parois.


Puis une force invisible le saisit, le ralentit, le retint
avec la même délicatesse que le fait l’araignée d’un moucheron. Avec la même
fermeté.


Son estomac s’était remis en place.


La descente s’interrompait. Ses pieds prirent contact avec
le sol, en douceur.


Il se retrouva debout sur sa vareuse, se pencha, la ramassa.


Au-dessus de lui, tout là-haut, Jon le surveillait,
angoissé. Tomas le salua de la main. À distance, le petit homme était minuscule
vraiment. Il entrait maintenant dans le puits à son tour, commençait la
descente…


Quelques instants plus tard, les trois hommes se
retrouvaient rassemblés par terre.


« Jusqu’ici, tout va bien », dit Tomas, levant la
tête.


Le vaste cylindre de la forteresse montait droit au-dessus
d’eux.


« Le transport, demanda Jon, on y va ?


— C’est par là », fit Tomas.


À la lueur diffuse du millier de tubes fluorescents
ponctuant les passerelles inscrites en cercles sur les murailles, le transport
de troupes se profilait en effet, noir, lourd, sa forme de gros cigare posée
sur les assises de béton du fort.


Ils le rallièrent lentement, avec respect, presque comme
s’ils eussent accédé à un sanctuaire.


Puis, changement de décor, ils partirent au grand galop, le
bruit de leurs pas réveillant l’écho de la voûte du fort… Tomas frappa le flanc
de métal du transport, le faisant sonner, y passant la paume, comme s’il
n’avait pas cru à son existence ; il trouva le levier d’ouverture, tira
dessus, ouvrit l’écoutille, se précipita à l’intérieur.


Snipe suivit, puis Jon.


Tomas hésitait, parcourant de l’œil toute la longueur de
l’intérieur du véhicule.


« Rien de changé à bord ?… Si, les commandes,
ajouta-t-il ; Snipe, vous qui avez reçu la formation d’un technicien, à
vous ! »


Le barbu se poussa en avant, monta sur le siège du
pilote :


« J’en ai piloté des milliers et des milliers de fois,
dit-il, et ça va aller. »


Soudain, il avait retrouvé sa confiance en lui, parce qu’il
se retrouvait dans un cadre familier.


« Rabats l’écoutille », cria Tomas.


Jon ferma, verrouilla le panneau.


Tomas s’était installé dans le siège du copilote, où Jon
avait dormi durant la descente sur la planète.


« Il y a une partie des mécanismes qui a été enlevée
par les Vôles, disait Tomas. Ils l’ont trafiquée. L’antigravité fonctionnait
pour que le transport s’élève à une certaine hauteur du sol. Mais quand j’ai
voulu mettre en marche…


— Cassez-vous pas la tête, dit Snipe, enfonçant les
boutons et passant de dispositif en dispositif. Je connais les circuits. Voyez,
ils ont arraché un certain nombre de machins, mais sans se rendre compte que
tout est prévu en duplication, excepté l’arrivée d’énergie. Et ça, c’est
fonctionnel. Accordez-moi un quart d’heure…


— Vous ne disposerez peut-être pas d’autant, répondit
Jon, derrière eux.


— Qu’est-ce qui se passe ? »


Soudain l’intérieur du transport se trouvait illuminé.


« Tomas, regardez devant, s’il vous plaît. Regardez ! »


Tomas regarda, se pétrifia sur place.


Dans le mur d’enceinte de la forteresse, à vingt mètres
devant le transport de troupes, une lourde porte venait de s’ouvrir, roulait
lentement, le soleil pénétrait à flots.


« Ils nous ont quand même repérés, hurlait Jon. Les Vôles
nous ont rattrapés. On est fait aux pattes, les gars. Pas le temps de… »


À présent, la porte massive béait, laissant pénétrer l’ultime
soleil couchant, semblable à une porte de four.


Avançant vers les trois hommes, venait le premier véhicule
du convoi motorisé des Vôles.










Chapitre XIV


Ils hurlaient tous les trois en même temps.


Jon se tenait la tête entre les mains, et se posait vainement
la question :


« Comment est-ce qu’ils ont pu savoir ? Est-ce
quand Snipe a laissé tomber le pistolet et que la forteresse l’a
écrabouillé ?…


— L’écran défensif, disait Tomas, mettez en place
l’écran !


— Oui, je fais de mon mieux, disait Snipe, c’est dur. »


Le premier véhicule vôle s’était arrêté. Une voix mécanique,
une voix d’ordinateur tonna, répercutée par l’écho de l’immense
citadelle :


« Rendez-vous, aboyait la voix, sortez sans
arme, aucun mal ne…


— Tu parles, hurla Snipe, bande de salauds ! Il faudra
d’abord me tuer. »


Il jeta un coup d’œil à Tomas :


« Passez-moi ce vérin, vite, vite…


— Vos défenses sur le transport sont insuffisantes
contre nos armes, continuait la voix synthétique, et de toute façon, le
transport est hors d’état. Sortez !


— Jon, appelait Snipe, fourre ton pouce sur ce
contact. »


Le petit homme accourut, poussant la main dans l’entrelacs
des fils électriques.


Snipe, fébrile, enfonça deux boulons encore :


« Ça y est, hurla-t-il, on l’a ! »


Dehors, l’écran au scintillement impalpable s’élevait.


« Nos gaz ne sont pas affectés par vos écrans
défensifs, aboyait encore la voix ; vous avez dix secondes avant
que nous ne commencions…


— Allez vous faire voir ! » hurla Snipe.


Ses doigts couraient sur les commandes.


« Vous sentez ça ? »


Une légère vibration commençait à se manifester en effet
au-dessous du plancher du transport de troupes.


« Voilà, reprit Snipe, on a la puissance
ascensionnelle. Accrochez-vous.


— Six secondes, cinq secondes, quatre
secondes… »


Snipe saisit le levier, tira dessus. Le transport monta, se
souleva, vira :


« À travers le toit ? demanda-t-il.


— Non ! Non ! dit Tomas, il y a les défenses.
Nous serions une proie trop tentante. Par là-bas.


— On n’a pas le choix, les lance-gaz sont déjà pointés…


— Quoi, fit Snipe, vous voulez dire par cette
porte ?


— C’est la seule façon. Si vous ne le faites pas, je
m’y colle, moi ! »


Snipe n’hésitait plus. Il fit tourner sur lui-même le
transport de troupes, abaissa l’avant, perdit de l’altitude. Tomas saisit au
vol la vision des visages vôles du premier blindé, levés en direction du
transport de troupes, plongeant sur eux.


Snipe poussa un grognement, agita les poignets au-dessus des
contrôles d’altitude, fit partir une explosion dans les réacteurs latéraux. Une
flamme jaillit : la forteresse retentit du rugissement des turbines.


Le transport se secouait, oscillait, pivotait sur place,
fonçait sur la porte encore ouverte par où les Vôles avaient pénétré.


« C’est parti ! » cria Snipe.


La porte ouverte découpait un rectangle brillant au centre
de leur conscience.


Snipe se mit à jurer : les Vôles refermaient la porte.


« N’arrêtez pas, criait Tomas, c’est notre seule
chance !


— Regardez-moi faire », grommela Snipe et le
transport de troupes rua, s’ébroua, agita la queue, visant le trou qui diminuait,
qui était la liberté…


La porte massive roulait toujours. Le trou se réduisait
encore, et encore, devenait trop petit pour livrer passage au transport de
troupes…


Mais tandis qu’ils fonçaient dans sa direction, soudain la
porte fit explosion en une averse de métal chauffé au blanc. Le transport
trembla, ébranlé, puis se raffermit sous l’effet de l’onde de choc de
l’explosion.


Des étincelles et de la mitraille passaient devant les
hublots.


Puis le transport de troupes traversait, défonçant,
déchirant la tôle, laissant derrière soi le métal tordu, en tournoyant et en
trébuchant au grand jour.


« Tenez-vous bien », criait Snipe, augmentant la
puissance.


Et le transport fila dans l’air, ascenseur express devenu
fou, emballé, qui avait pris le mors aux dents. Six, sept gés… Tomas s’écrasait
sur la couche.


« Vérifiez la pression, souffla-t-il quand même, là où
on a été cogné.


— C’est déjà fait, murmura Snipe, indiquant le nez de
l’appareil ; laissez-moi faire. »


Encore trente secondes d’accélération verticale, puis il
coupa la puissance :


« Ça, expliqua-t-il, c’était l’ascension
exceptionnelle. Ça ratiboise les réserves. On va voler tout droit, puis on
mettra les traceurs sur l’astronef, et on fait le reste de la route en pilotage
automatique.


— J’ai bien cru, haleta Tomas, qu’on n’y arriverait
jamais. On aurait pu jurer qu’on n’avait pas la place. Si vous n’aviez pas fait
sauter cette porte… »


Snipe se renfrogna :


« Moi, j’étais entièrement pris par la conduite. J’ai
pensé que vous l’aviez…


— C’est moi qui… »


La voix provenait de l’arrière de la carlingue.


Tomas se retourna : Jon se tenait derrière une des
embrasures de canon.


« On n’allait pas y réussir, dit-il, alors j’ai un peu
agrandi le passage.


— Tu es un héros, dit Tomas, héros de première classe.
Sans toi…


— Arrêtez, dit Snipe, les félicitations, ça sera pour
plus tard… Voyez plutôt en bas ! »


Tomas regarda par le hublot.


Ils se trouvaient à plusieurs kilomètres au-dessus du sol.


Le paysage s’étalait aux derniers rayons du soleil.


Juste au-dessous d’eux, la forteresse, robuste pilier jetant
une ombre interminable. Le long de la piste menant au fort, le convoi de
blindés.


« Incroyable, s’écria Tomas, bon Dieu ! ils
doivent vraiment tenir à nous !


— Pas ceux-là, dit Snipe, ça ! »


Là où il indiquait, Tomas distingua une nuée de points
d’argent, virant et montant, dirigés sur le transport de troupes.


« Le combat ne fait que s’engager, dit Snipe.
Attachez-vous serré, Jon ! Notre action de dérobade commence. Il faut se
tenir en dehors de la portée de leur gaz. Vous êtes peut-être immunisés tous
les deux, moi pas ! »


En parlant, il mettait toute la puissance et le transport de
troupes bondit d’une centaine de mètres, s’arrêta, traversa le ciel.


« L’écran de force est en place, grommela Snipe, mais
ils ne mettent en œuvre aucune de leurs armes conventionnelles. Peut-être
qu’ils vous veulent vraiment vivants, Tomas. Quels sont les paramètres orbitaux
de l’astronef ? »


Luttant contre la nausée, Tomas désigna le tableau de
bord :


« C’est sûrement enregistré là !


— Ouais, c’est exact, je les ai. Je les fais avaler par
l’ordinateur de trajectoire. Après, il se passera ce qu’on voudra, n’importe
quoi, mais on continuera à voler dans la bonne direction, en pilotage
automatique… »


Soudain, il s’écroula sur le flanc.


Tomas aperçut un éclat vert pâle qui avait envahi le ciel, à
l’endroit même où le transport de troupes s’était trouvé une seconde plus tôt.


« Voilà que ça commence, disait Snipe ; si nous
passons à travers…


— On passera à travers… »


Le transport fit une embardée, avant d’accélérer vers le
firmament.


« Oui, ils ne disposent pas de notre puissance et ne
peuvent égaler cette puissance ascensionnelle. Allez, on repart… »


Une main géante aplatit Tomas sur son siège. Des cercles
noirs se multiplièrent contre ses yeux. Comme si on lui avait jeté de l’encre
au visage. Son cœur cognait, accompagné de coups de marteau-pilon retentissant
dans son cerveau.


Un instant, il perdit connaissance.


 


*


*  *


 


Il ne sut pas pendant combien de temps.


Quand il rouvrit les yeux, le ciel était noir, le disque de
la planète au-dessous d’eux, à des milliers de kilomètres.


Il gémit, ferma les yeux, les rouvrit.


Snipe ne répondait pas.


Il était étalé sur son siège, les yeux fixés sur le hublot.


Tomas regarda dans la même direction, sans rien voir.


« Qu’est-ce que c’est ? L’astronef ? Vous le
distinguez ? »


Le visage de Snipe restait sans expression.


Un soupçon lui effleura l’esprit. Que se passerait-il si…


Il défit la ceinture de sécurité :


« Snipe, Snipe, m’entendez-vous ? cria-t-il,
est-ce que… »


Il lui secouait l’épaule.


Aucune réponse.


Ou il était évanoui, les yeux grands ouverts, ou bien mort.


« Jon. Ici, tout de suite, appela-t-il. Je crois que
Snipe est… »


Se retournant, Tomas vit Jon étendu sur la couche
d’accélération, les yeux ouverts, dans la même posture que Snipe.


Tomas ravala sa salive avec difficulté.


« Oh non ! gémit-il, oh ! non !… »


Jon ne voyait rien, les muscles détendus.


Tomas avait la tête qui tournait. Il s’assura sur ses
jambes, s’inclina, plaça l’oreille contre le torse de Jon.


Il n’entendait rien.


Puis un battement.


Un instant passa.


Un autre battement.


Tout à coup, il se rappelait ce que Snipe lui avait
dit : « Un gaz vôle… le métabolisme ralenti… dans un état semblable à
l’hibernation… un truc ingénieux ! »


Il plaça la main sur l’étroite poitrine de Jon.


Lentement, très lentement, Jon respirait.


Mais Snipe avait prétendu également que Jon était immunisé à
l’action des gaz vôles. Alors ? Pourquoi se trouvait-il donc dans le même
état d’hibernation et d’inconscience que le barbu ?


Tomas se retourna vers les commandes.


Il vit que Snipe, prévoyant, sachant Tomas à peine capable
de piloter, avait programmé l’ordinateur, lui avait fourni l’itinéraire et le
plan de vol jusqu’à l’astronef.


Tomas appuya sur le contact.


Le transport tourna lentement. Les réacteurs pétaradèrent.
Le vaisseau gagna les basses altitudes, partit en avant…


Donc de ce côté, tout allait, mais…


« Attention, attention, appelait le
haut-parleur, nous vous disons attention ! Nous appelons toutes les
personnes encore conscientes à bord… »


C’était la même voix mécanique, la même voix d’ordinateur
qui avait déjà retenti dans la forteresse vôle…


« Quoi ?… » répondit Tomas.


Une pause.


« Vous êtes encerclé, poursuivait la voix ;
regardez plutôt par les hublots. »


Tomas obéit ; juste derrière la bulle dardée
d’étincelles de l’écran défensif, une formation de véhicules aériens vôles
était suspendue dans l’atmosphère, montant la garde. Tomas sourit, amer. S’ils
attendaient là, cela prouvait tout simplement l’incapacité où ils se trouvaient
de défoncer l’écran défensif. Il ne risquait rien.


« Vous n’êtes pas en position d’imposer des ultimatums,
dit-il.


— Votre position est désespérée, annonçait le
haut-parleur ; vous êtes seul ! Sans compagnons, pouvez-vous
espérer survivre ? Nous ne vous voulons aucun mal. Nous vous voulons
vivant. Rendez-vous.


— Vous ne me voulez aucun mal, vous pensez que je vais
croire ça ?


— Nous avons déjà eu l’occasion de vous tuer. »


Tomas réfléchit. C’était vrai. Quand ils l’avaient trouvé,
dans la jungle…


« Alors pourquoi me voulez-vous ? Je dispose de
peu de renseignements, vous savez… Je ne suis pas un Guerrier, je ne suis pas
un spécialiste.


— Nous le savons. »


Il leva le sourcil : ils savaient. Que savaient-ils
d’autre ? ou prétendaient savoir ?


« Bon, reprit-il, dites-moi donc pourquoi vous me
voulez ? »


Une longue pause.


« Trop compliqué. Rendez-vous, et tout vous sera
révélé. »


Il éclata de rire :


« J’interromps, dit-il. Est-ce qu’il y a autre chose
que vous voudriez savoir ? »


Faisant monter le transport de troupes, il apercevait le
point brillant de l’astronef. Le transport de troupes avait le cap dessus.


« Si vous refusez, insistait le haut-parleur, si
vous ne voulez pas vous rendre à présent, il va nous falloir recourir à des
armes conventionnelles pour nous emparer de vous. Le risque de votre évasion…


— Ça, dit Tomas, c’est enfantin. Votre armement ne peut
se comparer au nôtre. Et vous le savez très bien.


— Nous tuerons vos amis. En ce moment, ils sont en
état d’animation suspendue…


— Vous ne le tenterez pas… Vous n’expliquez pas plus
mon immunité que je ne l’explique. Et voilà ! Vous avez encore quelque
chose à dire ? »


Un silence.


Puis, à nouveau la voix dans le haut-parleur :


« Très bien. Nous avons atteint une impasse… Vous
allez aborder votre astronef. Mais selon les renseignements dont nous
disposons, vous ne pouvez le manœuvrer seul, ni pour échapper dans
l’Hyperespace ni pour lancer une attaque sur la planète. Nous attendrons donc
jusqu’à ce que vous ne supportiez plus la claustration. À ce moment, on pourra
peut-être vous forcer à nous faire confiance. Ou alors, vous deviendrez fou de
solitude et d’isolement. »


Le haut-parleur s’était tu.


Tomas approuva.


Leur bluff ayant été dénoncé, les Vôles renonçaient.


Ils n’avaient pas menti. Il lui fallait l’assistance
technique de Snipe et l’aide de Jon pour fournir les coordonnées nouvelles à
l’astronef et s’échapper dans l’Hyperespace.


D’ailleurs, il était incapable de manœuvrer l’énorme nef,
seul, même dans l’espace normal. C’est tout juste s’il réussissait à manœuvrer
le transport de troupes.


Il n’y avait qu’une seule manière de s’en tirer, c’était de
réatterrir sur la planète et de retrouver un des résistants de l’équipe de
Snipe.


Mais même si les Vôles n’avaient pas liquidé le mouvement,
ils pouvaient toujours mettre hors d’état n’importe quel compagnon éventuel
amené sur le transport de troupes, tout comme ils l’avaient fait pour Jon et
Snipe.


L’astronef grandissait dans le hublot.


Ses écrans défensifs brillaient doucement, auréole de puissance.


Le transport ralentit, son système automatique exécutait
docilement les instructions programmées.


Comme deux globules d’eau, les deux écrans, celui de
l’astronef et celui du transport de troupes, s’interceptèrent, collèrent l’un à
l’autre, la surface de contact s’agrandit.


Le gros, celui de l’astronef, engloutit le plus petit, et
l’écran se referma derrière le transport de troupes.


Il se rappela son rêve, étrange, et il sourit.


La mystérieuse Gavina n’était pas là, elle ne l’attendait
pas.


Nul doute, elle se trouvait encore à la surface de la
planète qu’il venait de quitter.


Il avait réussi, il avait échappé à ses ravisseurs, il avait
retrouvé l’astronef. Et maintenant, il se trouvait sur orbite.


Libre.


Insupportable ironie ! Tomas se rendait bien compte que
les Vôles avaient eu raison.


Il ne serait pas capable d’endurer la solitude de
l’astronef, à tout jamais. Il finirait bien par se constituer prisonnier.


Il n’était nullement libre.


Pris au piège, comme il l’avait été auparavant.










Chapitre XV


C’était comme de revenir chez soi.


Les parois de son ancienne cabine étaient couvertes encore
des études dont il était l’auteur. Elles représentaient des hommes au combat,
des hommes en tuant d’autres, des hommes en train de mourir. Le tourne-disque
murmurait sa mélodie à l’arrière-plan. Encore une fois, il se trouvait étendu
sur sa couchette, comme si souvent, à scruter le plafond.


Une seule différence.


Elle se trouvait en Tomas lui-même.


Il était devenu quelqu’un d’autre, quelqu’un d’éveillé, de
conscient. Les possibilités de son psychisme, jusque-là contenues, avaient
commencé à s’exprimer. (Et il sentait bien qu’il en restait d’autres, beaucoup
d’autres, encore intactes.)


Il avait débarqué sur l’astronef, avait enfilé une tenue de
combat, transporté les formes apparemment sans vie de Snipe et de Jon jusqu’à
la salle des commandes.


Puis, effet d’une longue habitude, il s’était retiré dans
son ancienne cabine.


La situation était simple. Un problème se posait. Pour
survivre, il fallait en trouver la solution.


Il se leva, fit les cent pas dans sa petite chambre.


Il devait exister une réponse, quelque part.


Commencer par le commencement, partir de la base, revoir,
réexaminer tout ce qu’il savait, revoir tout le reste.


Primo : lui, Tomas, bénéficiait d’une immunité aux gaz vôles ;
ils ne l’affectaient que légèrement ou même pas du tout.


Secundo : on avait pu croire que Jon était immunisé lui
aussi, et le fait est qu’il avait résisté à l’attaque dans l’Hyperespace.


Tertio : le même Jon, à présent, se trouvait aussi inconscient
que Snipe, étendu comme lui dans la salle des commandes, en état
d’« animation suspendue », comme ils disaient.


Quarto : dans ce cas, il devait y avoir une différence
essentielle entre ces deux attaques aux gaz, permettant de rendre compte du
fait que l’une avait agi et que l’autre était restée sans effet sur la personne
de Jon.


Dans la première, Jon avait été revêtu de la tenue
pressurisée, mais, comme Snipe avait eu raison de le souligner, les gaz vôles
pouvaient très bien pénétrer lesdites tenues.


Jon s’était trouvé à l’intérieur du tunnel.


Était-ce la réponse ?


Et pourtant, cela n’expliquait pas tout non plus ! La
trappe donnant accès au tunnel était munie, elle aussi, de joints en plastique
perméables aux gaz vôles.


Si bien que le gaz avait pu pénétrer jusqu’à Jon, en train
de travailler dans le tube.


À supposer que Jon fût vulnérable – ce qui était
probable, vu son état présent – il devait exister un autre élément qui
avait suspendu l’effet du gaz vôle, avant même que Jon eût l’occasion d’en respirer.


Tomas referma les yeux.


Il avait besoin de se représenter la scène.


Jon, sortant de la trappe, la combinaison couverte de
poussière de roche.


La poussière de roche !


La solution était-elle aussi simple que ça ?


Tomas courut à la porte de sa cabine, il ouvrit, gagna
toujours en courant l’ascenseur le plus proche qu’il fit descendre jusqu’au
niveau des machines, s’y précipita, atteignit la salle des commandes, le bruit
de ses pas réveillant des échos le long des couloirs vides.


Là, pendait la combinaison de Jon.


Tomas la saisit. La visière en était brillante et claire,
mais le reste du vêtement marron foncé par suite de l’exposition permanente à
la fine poussière qui volait autour de Jon pendant qu’il travaillait. De la
poussière dans tous les plis, de la poussière à la jointure du casque et du
tissu.


Tomas tira son couteau, se mit en devoir de gratter l’étoffe
de la combinaison, recueillant le plus de poussière possible. De la poussière
de roche.


Cette roche, ce rocher, ce roc… qu’on n’avait toujours pas
compris ni expliqué, resté un mystère, cette roche dont était fait l’astronef,
ce rocher à structure moléculaire inconnue !


Il prit son échantillon de poussière, courut à travers le
labyrinthe désert de l’astronef, revint à la salle de contrôle.


Les deux corps étaient étendus à même le sol, respirant
peut-être deux fois par minute, au battement cardiaque impalpable.


Jon avait les lèvres entrouvertes.


Tomas prit un verre d’eau, étendit de la poussière sur la
langue de Jon, fit couler du liquide dans la bouche, massa la gorge du patient,
attendit.


Il attendit une minute.


Accroupi, il surveillait la forme inerte de son ami.


Une nouvelle minute s’écoula. Puis une autre encore.


Tomas se frottait les yeux. Qu’était-il en train de faire,
au juste ? Il n’était pas médecin. C’était un traitement qui tuait ou
guérissait. Il fallait arrêter de jouer, capituler, découvrir ce que les Vôles
lui voulaient. Peut-être pourrait-il leur imposer un marché : il
laisserait les Vôles s’emparer de lui s’ils consentaient à réanimer Jon et
Snipe. Puis il reporta son regard sur Jon. Aucun changement.


Tomas jura, se releva, fit demi-tour, gagna le tableau de
bord, inspecta les écrans ; tout autour de l’astronef, les Vôles
attendaient.


Il s’enfonça la tête dans les mains. Rien à faire, il avait
échoué. Au temps ! pour son potentiel caché, ses pouvoirs…


Il portait déjà la main sur le radiotéléphone, retint son
geste, il croyait avoir entendu un grognement, un mouvement.


Mais non, Jon gisait toujours, inerte.


Tomas serra les poings. Les nerfs tendus. À nouveau, il
voulut tourner le bouton qui le mettrait en rapport avec les Vôles.


« T… Tomas… »


Il fit volte-face. Cette fois, ce n’était plus
l’imagination. Non. Pas possible.


« Jon. Tu m’entends ? »


Le petit homme grognait, tremblait. Puis ses yeux
papillotèrent, s’entrouvrirent.


Tomas s’était agenouillé à son côté :


« Jon, c’est moi, lui disait-il.


— Où… où ?


— Sur l’astro. T’en fais pas. Tu as été gazé. Mais tu
vas te rétablir. Tout ira très bien. »


 


*


*  *


 


Une heure plus tard, Jon et le barbu purent se lever,
parler, bouger, avec simplement quelques traces de fatigue et de raideur.


« Des théories ! disait Snipe, de quoi en remplir l’Encyclopédie
galactique ! N’importe quel nom de Dieu de savant développe ses
théories sur le roc. Ce qui n’a rien d’étonnant vu ses propriétés, et il n’y a
rien d’autre pour permettre de traverser l’Hyperespace.


— Non, non, lui objectait Tomas, les Vôles, eux…


— Ils n’en ont pas besoin. Bon. Mais eux, ils restent
une quantité inconnue. Pour ce qui est de notre science à nous, les gars ont
essayé depuis des années et des années de déceler ce qui faisait agir cette
roche. Elle ne se combine avec aucun autre élément, ne réagit pas, ne se laisse
pas analyser, même au microscope à résolution atomique. Vous savez qu’à l’origine,
on a cru que la roche était antiterrienne, sauf bien sûr qu’elle semble bien
comporter la même charge nette que la matière normale.


— Alors, pourquoi, quand je vous en ai…


— Pourquoi elle nous a remis sur pied, Jon et
moi ? Allez savoir. Mais voici une théorie aussi farfelue ou crédible que
n’importe quelle autre. Les gaz des Vôles se sont révélés aussi difficiles à
analyser que notre propre roche. Sans quoi, nous disposerions maintenant d’un
antidote, n’est-ce pas ? La science terrienne n’est pas si stupide que
ça ! Donc on peut supposer : la roche dont est fait cet astronef
travaille en tant qu’agent d’enlèvement d’ordures, absorbant les matières de
structure moléculaire semblable. Les poisons en effet, comme par exemple.


— Vous disiez qu’elle ne réagissait sur aucun élément
connu.


— Justement, les gaz Vôles sont bel et bien inconnus.
Écoutez. Peut-être qu’il existe des familles entières de particules
élémentaires. Peut-être que chacune des galaxies possède sa propre matière
spécifique. Les Vôles appartiennent à une galaxie en dehors de la nôtre.
Oui ! Et peut-être que dans leur galaxie à eux, ils disposent d’une étoile
éteinte, morte, semblable à celle de cette roche ? Peut-être qu’elle n’a
qu’une seule étoile ? Et qu’ils sont incapables eux-mêmes d’analyser,
d’expliquer. Bon Dieu ! Mais tout cela n’est que folle spéculation. Je
fabrique des théories qui s’adaptent aux faits…


— Est-ce qu’il y a déjà eu quelqu’un qui a essayé
d’administrer de la poussière de roche à des êtres humains, dans le passé ?
demanda Jon.


— Mais bien sûr. Mais comme s’il s’agissait de
n’importe quel corps étranger, ne réagissant pas, qui traversait l’organisme,
un point c’est tout. Qui ressortait comme il était entré…


— Si le roc est de structure semblable aux gaz vôles,
dit Tomas, alors ces gaz ne devraient comporter aucun effet sur
l’organisme. »


Le barbu haussa les épaules, agita les mains :


« Ai-je prétendu posséder les réponses à ces
questions ? Je me trouve dans la même position que vous, exactement,
trébuchant, les yeux bandés, avec un indice, un seul, pour me guider à travers
un paysage entier que personne n’a jamais vu jusque-là. Tout ce que nous
savons, c’est que la roche agit en tant qu’antidote des gaz vôles. »


Tomas sourit :


« Et encore, cela même n’est pas certain. Il se peut
très bien que ces gaz aient perdu de leur virulence au moment où je vous ai
administré le remède… »


Snipe secoua la tête :


« Non. Cela laisserait inexpliqué le facteur qui a
permis à Jon d’échapper à l’attaque des gaz dans l’Hyperespace. Tomas, votre
raisonnement était correct : il devait y avoir un agent préventif. Et cet
agent c’était la poussière de rocher. La combinaison qui en était imprégnée a
agi comme un filtre.


— Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Est-ce
que la poussière de roche doit s’éliminer de l’organisme d’ici vingt-quatre
heures au plus ? Cela supprime-t-il la protection ?


— Oui, selon toute probabilité… Et au fond, je n’en
sais trop rien. Il y a sûrement un composant de la poussière qui est entré dans
l’organisme, dans la circulation sanguine. Nous allons continuer à nous en
administrer toutes les six heures… Après tout, il y a l’astronef entier à
absorber. Pas de restrictions ! »


À présent qu’il se retrouvait dans le milieu et les
conditions pour lesquels il avait été formé, Snipe était vif, confiant en soi,
efficace, le vrai Guerrier. Ce n’est que sur la planète, sans la protection
même d’une tenue de combat, qu’il avait révélé toutes les faiblesses du système
terrien d’entraînement des Guerriers. Ils étaient rudes, durs, agressifs, mais
« non adaptatifs ».


« Bon, dit Tomas, il nous reste donc deux
possibilités : ou foncer hors de l’orbite, déterminer un point d’entrée
dans l’Hyperespace, faire toute la vitesse possible et présenter notre rapport
au G.Q.G. Ou alors, redescendre sur la planète, atterrir, faire flamber toutes
ces moissons empoisonnées, distribuer assez de poussière de roc pour guérir les
Guerriers, et remplir la mission primitive : libérer la planète. »


Jon serra les lèvres, secoua la tête et déclara :


« On n’est pas de force. Trois têtes de pipe
seulement !


— Oui, mais possédant l’immunité aux gaz vôles, lui
rappela Tomas.


— C’est vrai, mais sans formation, sans entrainement au
combat… Snipe, lui, possède cette formation, il connaît tous les équipements.


— C’est vrai, dit le barbu, mais il y a autre chose…
Vous semblez négliger ce qui se passerait au cas où nous retournerions chez
nous. Qui êtes-vous après tout ? Un artiste et un astiqueur de tunnel.
Bon ! Par chance – c’est bien comme ça que les autorités verront les
choses –, vous vous êtes procuré un renseignement et vous êtes retournés
vous mettre à l’abri. En fait, c’est tout ce que vous avez su faire
jusque-là ? Quelques médailles, la solde garantie pendant le reste de
votre existence, et un petit bureau agréable, tranquille, à l’écart, dans un
Q.G. militaire où vous pourrez moisir jusqu’à la retraite. C’est tout ce qui
vous attend. J’ai raison, non ? »


Court silence.


Tomas jeta un coup d’œil à Jon :


« Il a raison, ce serait ça. Des distinctions
honorifiques, puis… l’oubli. »


Le petit homme fourra les mains dans ses poches, fit le gros
dos :


« Très bien, dit-il, le visage grave, je descends dans
la salle des machines. Quand vous serez prêts, vous me faites signe. On
débarque. On va vous arranger ça !


— Bon, fit Tomas ; écoutez, Snipe, il nous faut
suffisamment de doses de poussière de roche pour assurer l’immunité à la ville
entière. Je vais vérifier la situation au point de vue armement. Au moment de
l’attaque des Vôles dans l’Hyperespace, l’astronef était paré pour le
débarquement. Il devait être complètement préparé. Je vais vérifier.


— Ils ne sauront pas ce qui leur tombe sur le coin de
la gueule », dit le barbu.


Les trois hommes quittèrent la salle des commandes pour
rejoindre leurs postes respectifs.










Chapitre XVI


Deux heures après, Snipe et Tomas se tenaient l’un à côté de
l’autre, au même endroit.


« Il fait nuit sur la planète, disait Tomas. Est-ce que
vous croyez que vous pouvez piloter l’astro dans la nuit ? Réussir un
atterrissage dans ces conditions ?


— Jour ou nuit, répondit Snipe, aucune différence. Tout
se commande par ordinateur.


— Bon, vous connaissez la manœuvre ? »


Snipe avait approuvé :


« Vous aviez l’avantage sur moi, dit-il, dans la
jungle, sans protection. Mais avec le matériel perfectionné, c’est autre chose.
J’ai été préparé à ça. Bien que je n’aie manié un astronef que deux ou trois
fois seulement, j’ai fait des centaines d’heures sur simulateurs.


— Bien. Et les doses de poussières de roc, elles sont
préparées ?


— Oui, il y en a assez pour tous les hommes de là-bas.
Ce sera nécessaire, les Vôles sont capables d’essayer sur nous toutes leurs
variétés de gaz quand ils verront ce qui leur arrive dessus.


— Est-ce que vous croyez que la poussière agit aussi
comme antidote au fruit vôle, et à son poison ?


— Il y a un espoir de ce côté. Même si ça ne fonctionne
pas, d’ailleurs ! L’effet du poison disparaît au bout d’une dizaine de
jours. Il nous suffira d’embarquer tout notre monde et d’attendre.


— J’ai vérifié les approvisionnements du bord, dit
Tomas ; considérables ! Il y en a suffisamment pour plusieurs mois.
Sans compter les plantes à haute teneur de protéines que nous pourrons mettre
en terre là où actuellement pousse le fruit vôle. Nous pouvons même réussir à
rétablir l’autarcie sur la planète.


— Chaque chose en son temps, fit Snipe ; d’abord
atterrir, vous ne pensez pas ?


— Très juste », dit Tomas.


Il revérifia les écrans : les véhicules vôles se
trouvaient toujours tout autour de l’astronef. Ils attendaient.


Il sourit. Une surprise les attendait.


L’intercom grelotta :


« Tout est vérifié et opérationnel, annonçait Jon.


— Bien, lui répondait Snipe, attendez les
instructions. »


Tomas gagna la couche d’accélération, s’y harnacha, face à
l’écran montrant ce qui se passait juste au-dessous du bâtiment. Au radar et
aux infrarouges, on distinguait clairement le disque de la planète.


Snipe inscrivait des chiffres sur l’ordinateur de
trajectoire. Il ronronna de bonheur, se carra sur son siège, et arma son
compte-minutes :


« Encore dix secondes, dit-il, et nous amorcerons la
descente. »


Un peu après, les réacteurs partaient.


Tomas se sentit poussé en avant sous la ceinture de
sécurité. L’astronef ralentit, réduisit sa vitesse orbitale, tomba en direction
de la planète.


Un instant, la flotte des Vôles avait connu la confusion.
Mais elle s’était reformée aussitôt, emboîtant le pas au grand astronef.


La descente prit une demi-heure. Elle était lente, prudente,
difficile, à mesure qu’on s’enfonçait dans l’atmosphère et que les grands vents
frappaient de plein fouet la nef gigantesque. Mais le barbu aux commandes était
prêt à faire face. Les générateurs, au fond de l’astronef, alimentaient les
unités antigravité, et les moteurs à réaction corrigeaient le roulis, le
tangage et les déviations, la grande masse plongeait en direction de la face
sombre de la planète vôle.


Tomas tentait de retrouver des repères sur son écran… la
forteresse, le lac…, Snipe faisait décrire au bâtiment un grand arc autour de
la forteresse, craignant peut-être une attaque venant de là. Tomas savait bien
que si les Vôles avaient voulu faire usage de leur puissance de feu sur le
grand vaisseau terrien, ils en avaient eu l’occasion et ils s’en étaient
abstenus, pour la même raison qui les avait fait s’abstenir d’employer les gaz
empoisonnés sur Tomas dans le transport de troupes s’échappant en direction de
l’astronef. Il ignorait pourquoi, mais les Vôles voulaient s’emparer de lui
vivant. Et ils s’abstenaient de tout ce qui pouvait entraîner la mort de Tomas.


Il lui était agréable de penser qu’ils avaient ce souci.


Comme il aurait été plus agréable encore de savoir
pourquoi, de connaître ce qu’il possédait de si spécial à leurs yeux.


On distinguait la ville à présent, entourée de zones plates
qui étaient les plantations de fruits. La flotte vôle, toujours au-dessus de
l’astronef, suivait celui-ci tel un essaim de mouches trop curieuses.


« L’atterrissage va prendre place », déclarait le
barbu, pilotant à coups de petites manœuvres, d’ajustements et de rajustements,
alignant l’astronef.


Ils descendirent. Cinquante, trente, quinze mètres. Tomas
apercevait les lignes régulières des buissons porteurs de fruits, le grain du
sol.


Puis l’écran se vida.


Un choc se répercuta sur toute la longueur de l’astronef au
moment où on prenait contact avec le sol.


Ils y étaient.


« L’ombrelle défensive est montée, dit Snipe, elle nous
couvre et elle couvre la ville… »


Comme il parlait, des explosions lointaines et atténuées se
firent entendre.


Tomas se déharnacha, gagna l’écran central :


« Ils ont donc changé de tactique », dit-il.


Les appareils vôles lançaient de petits missiles, des bombes
et des obus sur la masse énorme de l’astronef. Mais les projectiles éclataient
inoffensifs sur l’écran de force de l’ombrelle défensive.


« Je parie qu’ils cherchent à paralyser l’astro, dit
Tomas. Quand nous étions sur orbite, ils ne s’y sont pas risqués : ils me
voulaient vivant. Mais les voilà pris de panique. »


Snipe haussa des épaules :


« Ça ne fait aucune différence, dit-il. Il en faudrait
plus que ça pour faire sauter l’ombrelle. Nous, on va descendre rassembler les
zombis. Il doit rester quelques unités vôles en ville, à ce que je crois.
Vaudrait mieux prendre un transport de troupes. »


Tomas approuva.


Ils appelèrent Jon à l’intercom et allèrent rejoindre le
petit homme sur une des plates-formes.


« Celui-là, dit Jon, est prêt au départ », en
montrant un transport de troupes face au sas.


Ils y montèrent.


Snipe avait pris les commandes, avec Tomas au siège du
copilote.


Le barbu alluma les phares, ouvrit la porte de sortie, dirigea
le transport loin de la surface de la planète.


Le paysage était âpre, agité, dans la lumière puissante des
phares.


« On va se payer cette plantation pour commencer, dit
Tomas. Où est le lance-flammes ? »


Snipe le lui indiqua :


« Celui-là fera l’affaire. »


Tandis qu’ils survolaient la rangée des buissons, Tomas
visait, tirait, touchait les files d’arbustes d’un rayon jaune pâle qui les
transformait instantanément en flammes.


« Ça brûle comme de l’amadou », dit Tomas, très
calme.


Devant eux, la ville se profilait, ses tours-monticules
reflétaient les feux de l’appareil.


Derrière eux, le champ brûlait tout entier.


« Des Vôles à l’horizon, cria Jon, de l’arrière.


— Feu à volonté, je suppose ? » demanda
Tomas.


Des véhicules terrestres vôles sortaient de la ville et
venaient dans la direction du transport de troupes.


« Frappez fort, dit Snipe, ils ont des écrans
défensifs. »


Trois boules de feu et de fumée jaune-orange avaient fait
leur apparition au loin. Un instant plus tard, ils entendirent trois
explosions.


« Heureusement que leurs écrans ne valent pas les
nôtres », disait Snipe.


Il vira, décrivit une spirale descendante, et Tomas
s’acharna sur les plantations, incendiant et donnant de l’animation à la nuit.


Et très haut au-dessus, le ciel était comme troué de piqûres
d’épingle, là où les Vôles gaspillaient leurs munitions très inutilement contre
l’invincible barrière de l’écran défensif.


« Voilà encore des Vôles pour vous, Jon », dit
Snipe.


Trois nouveaux véhicules avaient quitté la ville, mais ils
fuyaient devant le transport de troupes.


Snipe ricanait :


« Ils ont pu voir, expliqua-t-il, ce qui est arrivé à
leurs copains.


— Laissons-les filer, puisqu’ils ont fait demi-tour et
qu’ils détalent, dit Tomas.


— Mais ce sont des Vôles, nom de Dieu ! »
cria Snipe.


Il avait le visage tordu par le dégoût, la haine,
l’agressivité. Et soudain, Tomas se sentit ramené à ce matin où il avait montré
les photographies de Gavina : « Je la descendrais de
sang-froid », avait déclaré Snipe.


Snipe était une machine de combat, programmée en vue de tuer
l’ennemi, c’est tout !


« Ils sont hors de portée, dit Jon, derrière eux.


— Des clous ! dit Snipe, mais qu’est-ce que vous
avez donc, vous autres ? Tuez ! Tuez-les, ces salauds !


— Oh ! on les rattrapera, dit Tomas, pour arranger
les choses ; ils ne peuvent échapper à l’ombrelle, n’est-ce pas ?
Rentrons donc en ville. Allons rassembler les zombis, ça vient en
priorité. »


Snipe arrêta la machine. Un instant il darda un regard
farouche sur Tomas, puis souffla :


« Après tout, nous on veut bien ! »


Ils firent demi-tour, se dirigèrent vers la ville éclairée
par les plantations flambant alentour. Rameuter les zombis prendrait du temps.
Pour la plupart, ils étaient en train de sortir des maisons, tirés au-dehors
par les phares du transport de troupes et par les flammes dansantes. Mais il y
en avait d’autres qui restaient sous couvert, et il fallut que Tomas endossât
la tenue de combat pour aller les débusquer.


Bientôt le transport de troupes fut bourré au maximum de sa
capacité d’hommes à l’œil éteint, et c’est à ce moment que se produisit la
première attaque de gaz vôle. Le rayon vert, à peine visible, tomba du ciel,
balayant le paysage.


C’est à peine s’il avait frôlé le transport de troupes, mais
cela suffisait.


Instantanément, la masse léthargique des hommes serrés dans
la carlingue se transforma. Comme une charge de rame de métro atteinte
d’épilepsie collective, elle se mit à hurler, à gratter, à exhaler sa fureur, à
foncer sur Tomas, Jon et Snipe.


« Écartez-les », hurlait ce dernier, alors qu’un
zombi l’avait attrapé par la gorge et tentait de l’arracher de son siège. Le
transport de troupes virait, vacillait, faillit emboutir un bâtiment.


Jon avait disparu de la ligne d’horizon. Heureusement, Tomas
était toujours revêtu de sa tenue de combat. Les mécanismes auxiliaires
ronflaient comme il tendait les bras, luttant pour contenir la masse prise de
folie qui remplissait le fond de l’appareil, qu’il libérait Snipe et ramenait
Jon à hauteur d’homme. Il avait pris son pistolet, l’avait ajusté de manière à
étourdir sans blesser, et il se mit à tirer sur les hommes déguenillés et fous
tout autour de lui.


« Tout va bien, Jon ? demanda-t-il.


— Oui, à peu près, répondit le petit homme.


— Et toi, Snipe, ça va ?


— Donnez-moi une gorge de rechange, et tout sera pour
le mieux. »


Les zombis s’affaissaient, dodelinant comme pour se
débarrasser du lourd fardeau de l’inconscience qui leur était tombé dessus. Çà
et là, il y en avait bien un qui se démenait et tentait de remonter à l’assaut,
mais Tomas allait s’en occuper.


Puis il gagna le placard où Snipe avait rangé les doses de
poussière de roc toutes préparées.


« Aide-moi à leur administrer cette médecine »,
dit-il à Jon.


Ensemble, ils montèrent sur le tas des corps renversés, à
qui ils entonnèrent le médicament.


« Ce n’est que le début du problème, disait le barbu,
regardez plutôt dehors. »


Et il indiquait l’avant.


La route était soudain envahie par d’autres zombis hurlants
et furieux. Ils couraient. Ils brandissaient le poing. Ils s’accrochaient aux
côtés de l’avion.


« C’est le gaz qui doit contenir quelque chose qui
libère leur agressivité. Une agressivité indéterminée. Ils détruiraient
n’importe quoi.


— Je vais y aller, dit Tomas ; vous, regagnez
l’astronef avec ce convoi. Ça va aller maintenant. En votre absence, je vais
essayer de droguer tous ces bonshommes.


— Parfait, dit Snipe, je les emmène, je les crache
là-haut, et je rapplique en vitesse. Sortez par le frein pneumatique, pour
qu’il n’y ait personne qui entre. »


Tomas acquiesça, rabattit la visière du casque de sa tenue
de combat.


« Soyez prudent, dit Jon.


— Avec ça, dit Tomas, en frappant sur le métal de sa
tenue de combat au moyen de sa main de fer, je ne crains pas
grand-chose. »


Il gagna le frein pneumatique, l’ouvrit, s’y glissa,
disparut.


Un instant après, ils le virent qui se frayait un chemin à
travers la foule en délire des zombis. Tomas fit signe de la main, geste qui
signifiait, à l’intention de Snipe : « Envolez-vous. Loin de la
ville. Avec votre cargaison d’inconscients. Jusqu’à l’astronef. »


Tandis que les zombis se précipitaient sur lui, Tomas vit le
transport fendre les rangs serrés, se diriger lentement sur les plantations en
feu…


Puis les feux disparurent, Tomas alluma son système
d’éclairage autonome.


Le transport libéré accélérait dans la nuit. Il se montra
encore qui traversait les flammes des buissons à fruits vôles, les écartant de
toute l’énergie de son écran de force.


Le quart d’heure qui suivit fut agité, malgré la tenue de
combat ! Tomas allait d’homme à homme, envoyant des charges étourdissantes
jusqu’à ce qu’il eût épuisé ses munitions, attrapant ses victimes, leur ouvrant
les mâchoires et introduisant de force le remède dans la gorge. Les zombis
s’abattaient, mous, évanouis un bref instant, même quand il ne leur avait pas
été tiré dessus.


Il travaillait à toute allure, accumulant un tas de corps
inanimés à la limite de la ville, à quelques mètres des flammes de la
plantation.


Et quand Snipe fut de retour avec le transport de troupes,
Tomas avait repéré jusqu’au dernier des habitants de la ville, leur avait
administré le remède, et rameuté tout son monde.


Trois nouvelles attaques de gaz vôles s’étaient abattues, la
première faisant se disperser au galop les hommes dans toutes les directions,
se camoufler sur le sol, ou se cacher dans les bâtiments, la seconde leur
rendant leur agressivité, la troisième les immobilisant dans ce qui semblait
être une nouvelle inconscience, agitée d’éclats soudains de fureur.


Maintenant, Tomas voyait les feux verts brillants du
transport de troupes qui revenait, et le véhicule en forme de saucisse qui
avançait vers la ville.


Le transport de troupes s’immobilisait. Tomas en ouvrit la
porte, monta à bord, enleva son casque :


« Tout s’est bien passé ? demanda-t-il à Snipe.


— Jon est resté là-haut avec la première cargaison. Ils
sont revenus à eux !


— Et comment sont-ils ?


— Normaux comme peuvent l’être des Guerriers. »


Tomas avait de la peine à le croire.


« Vous voulez dire que ça a marché ? Les effets du
gaz ont été neutralisés ? Et aussi les effets des fruits
empoisonnés ?


— C’est ce que je suis en train de vous dire.


— Incroyable… Mais il reste là une vingtaine de
chargements. »


Et il montrait les hommes couchés dans des postures
incroyables, jonchant le sol, inconscients pour la plupart, mais quelques-uns
recommençaient à gesticuler.


« Prenez les commandes, dit Snipe, vous pouvez conduire
sur terre, n’est-ce pas ? Laissez l’antigravité telle qu’elle est,
employez seulement la direction et les réacteurs latéraux. »


Tomas approuva :


« Parfait, dit-il, ça fait du bien de se reposer un
peu. »


Il se dépouilla de sa tenue de combat et Snipe s’y enfouit,
partit dans la nuit, laissant Tomas sur le siège du pilote.


Le transport de troupes porta bientôt sa pleine charge de
corps ballottants. Snipe fit signe à Tomas de quitter la ville. Tomas tourna le
transport de troupes, avança au travers des bâtiments, en direction des
plantations qui brûlaient toujours.


Les flammes baissaient, mais elles remontèrent quand le
passage du transport leur donna comme un coup de soufflet. Des nappes orange,
jaunes et rouges jaillirent en éclatant le long des hublots, des nuages
d’étincelles partirent et se firent rabattre par l’écran de force.


Tomas vira, aperçut l’astronef dans l’éclat des phares. Il
dominait le paysage enfoncé dans la terre meuble, sa masse rapetissant les
arbres de la jungle derrière lui.


La nuit restait impénétrable, et, au-dessus des têtes,
l’écran de force n’était plus clouté des marques de petite vérole des attaques
ennemies. Les Vôles avaient renoncé pour l’instant à essayer leurs armes
conventionnelles. Peut-être attendaient-ils de passer au mouvement suivant.


Tomas sourit sombrement. Les Vôles allaient apprendre, à
leurs dépens – qui sait ? plus tôt qu’ils ne l’auraient cru –,
la nature de la manœuvre.










Chapitre XVII


La salle de réunion disparaissait sous les Guerriers,
uniformes en loques, visages hirsutes, cheveux longs. Ils étaient sales et
laids, et ils se battaient comme des chiffonniers.


Tomas contemplait, incertain, ces centaines de Guerriers. Il
avait passé une bonne partie de la nuit à les transporter de la ville à
l’astronef, où, en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, ils avaient
repris vie, et rejeté les derniers effets de la drogue qui asservissait leur
organisme depuis trois mois. Éveillés à présent, conscients, ils ne pensaient
qu’à la vengeance, la vengeance sur les Vôles qui avaient envahi et subjugué
leur monde.


Dehors, le jour se levait, le soleil éclairait un paysage
noirci de terre en cendre, là où s’étaient dressées les plantations.


Tomas et Jon montèrent sur l’estrade. Tomas leva les bras,
réclamant le silence qui se fit lentement :


« Primo, commença-t-il, des explications. (La
sonorisation faisait éclater sa voix dans le hall.) Nous sommes ici les deux
seuls survivants d’une attaque vôle dans l’Hyperespace, qui a tué tout le monde
à bord. Le détail importe peu. Ce qui compte, c’est que nous avons établi le
contact avec le mouvement de résistance de votre ville, avec des personnes qui
ont réussi à survivre sans goûter aux fruits empoisonnés qui vous ont drogués
tous, qui vous ont maintenus dans cet état pendant un trimestre entier. Avec
Snipe, dirigeant du mouvement, nous avons amené l’astronef ici, et administré à
tous les Guerriers un remède qui a purgé leur métabolisme des poisons vôles.
Oui, je sais, je sais, vous voulez des détails, mais nous n’avons pas le temps.
Les Vôles ont contenu leurs attaques depuis quelques heures. Ils doivent se
douter que nous préparons quelque chose. Nous devons frapper vite, avant qu’ils
aient pu rassembler leurs forces. Nous avons maintenant l’occasion de libérer
la planète.


— En attaquant la forteresse ? demanda quelqu’un
dans la salle.


— Non, reprit Tomas, la forteresse n’est qu’un leurre,
un appeau. Qui joue sur la psychologie militaire. Le Quartier général des Vôles
est situé ailleurs… »


Quelqu’un s’était levé :


« Écoutez, disait cet interpellateur, on nous a emmené
sur la planète pour le cours d’entraînement, je devais passer capitaine.
Maintenant, il vous suffira de nous fournir les coordonnées de ce Q.G. vôle que
vous affirmez connaître, et, mes hommes et moi, nous porterons un coup si
fort… »


Sa voix fut couverte par une vague montante de cris,
d’acclamations, d’enthousiasme déchaîné. Le visage des Guerriers se tordait
sous le goût du sang. Les murs vibraient de leurs cris de vengeance, de mort et
de destruction.


Tomas vit Snipe se diriger vers lui.


« Est-ce que tout s’est passé conformément à vos
désirs ? » lui demanda le barbu.


Tomas acquiesça, lui donna une bourrade, se retourna,
remonta sur l’estrade :


« Bon, recommença-t-il, un peu de silence. »


Le bruit s’apaisa de nouveau.


« Alors, dit-il, nous attaquerons le Q.G. vôle. Mais…
il y a une condition (il avait pris dans sa poche de tunique la photographie,
chiffonnée et pliée, mais où le visage n’en ressortait pas moins net, vivant,
en relief), cette femme est la commandante des Vôles, de l’astronef qui a tué
notre équipage entier, tous mes frères de sang. Il se peut même qu’elle soit la
commandante en chef des forces vôles sur la planète. Si vous la trouvez… Ne la
tuez pas. Répétez : ne pas la tuer ! Il y a quelque chose… J’ai un
compte à régler avec elle… »


Le capitaine debout au premier rang souriait, l’air
mauvais :


« Vous vous la réservez, n’est-ce pas, Monsieur ?
Je vous comprends. La vengeance est douce. Et vous avez vu tuer tous vos
copains. Si vous avez besoin qu’on vous aide à inventer des tortures… »


Tomas, surpris, était resté un pied en l’air. Il se força à
sourire, et répondit :


« Sûrement ! » mais sans conviction.
« Donc, vous me l’amenez, à moi… C’est tout. Je ferai reproduire la photo,
et distribuer à tout le monde… Bon. On est prêt au départ ? Snipe, qui est
là, a fait le nécessaire pour que des unités agricoles soient déjà sur place,
là où poussaient les arbustes fruitiers des Vôles. Il y a aussi une ombrelle
défensive qui a été dressée. Les unités se mettent à l’ouvrage pour planter de
nouvelles variétés. Tout cela est automatique. Plus vite la planète se suffira
à elle-même et mieux ça vaudra.


— Vous avez fait du beau boulot, déclarait le
capitaine ; on va prendre la relève. Dès qu’il s’agit du combat, c’est à
nous de jouer. »


Tomas quitta l’estrade. Une dernière acclamation, et les
Guerriers rompirent les rangs, les uns se rendant dans les salles
d’instruction, les autres allèrent vérifier du matériel, ou faire des
préparatifs en vue de la bataille. La vieille discipline inculquée au plus
profond de leur être par leur instruction, reprenait le dessus.


Tomas les regardait se disperser. Et, plus que jamais, il se
sentait totalement étranger. Ces Guerriers n’étaient nullement semblables à
lui. Il n’était pas des leurs. Il désirait retrouver la Vôle, Gavina… non pour
se venger, ni pour la torturer, mais parce qu’il sentait – parce qu’en
quelque sorte il savait – qu’elle possédait la réponse, qu’elle
détenait la clé de sa personnalité.


Il se retourna, le capitaine Guerrier se tenait derrière
lui, il l’attendait. Il lui tendit la main, Tomas la serra :


« Capitaine Shallup, grogna cet homme dur, aux traits
taillés à la serpe. Comme je vous l’ai déjà dit, vous avez fait du beau boulot.
Un jour vous me raconterez l’histoire entière. Une fois qu’on sera sorti de
tout ce gâchis. Au mess des officiers, sur terre, on pourra causer de tout
cela, n’est-ce pas ? Entre-temps, allons à la salle des commandes, vous
m’indiquerez ces coordonnées… »


Tomas rempocha la photo de la commandante vôle.


Shallup en aperçut une partie.


Ses traits se durcirent.


« Une fois que nous l’aurons prise, dit-il, vous lui
ferez son affaire, n’est-ce pas ? Et comme il faut ! ajouta-t-il, ses
petits yeux porcins perçant l’âme de Tomas ; la mort est trop douce, pour
cette sorte de…


— Comme vous dites, allons dans la salle des
commandes. »


 


*


*  *


 


Tomas, maintenant, se sentait un intrus à bord de
l’astronef, un étranger sur ce bâtiment qui, à un moment donné, lui avait
appartenu. Il était pénible de se rappeler les coursives pleines d’échos, le
vide total, toutes choses placées sous son commandement. Des hommes
s’affairaient. On lisait des instructions chiffrées, on vérifiait des mécanismes,
on mettait au point. Personne ne faisait attention à Tomas. L’avait-on aperçu
seulement ?


« Voyons voir, dit Shallup, comme ils pénétraient dans
la salle des commandes, euh… quel grade aviez-vous avant que les Vôles
n’attaquent votre astronef ?


— Euh, mentit Tomas, chef de section d’infanterie.


— Ah ? fit Shallup, jetant un regard soupçonneux
sur l’uniforme de Tomas. Mais l’insigne était déchiré, méconnaissable. Alors je
suppose que vous verrez le feu quand nous atterrirons pour mettre cette vermine
en déroute ?


— Je l’espère. »


Tomas savait bien que c’était sa seule chance s’il voulait
retrouver la commandante vôle avant qu’un Guerrier, ivre de tuerie, ne la
découpe en pièces. Il aurait voulu avoir Jon avec lui. Mais fatalement, le
modeste petit homme devait être retourné à son poste habituel, aux machines.
Impossible pour lui de se prétendre autre chose qu’astiqueur de tube. Sa taille
révélait son rang et sa fonction.


« Serrez-vous bien », dit Shallup. Il montra
Tomas : « Cet homme, dit-il à ses soldats, va nous guider jusqu’à la
citadelle des Vôles. »


Tomas trouva une couche d’accélération, s’y installa. Tout
autour, l’équipe se préparait au décollage.


« Je crois, dit Tomas, que vous trouverez les Vôles à
ces coordonnées-là », et il avait tiré de sa poche la photo, mais cette
fois, il en montrait le dos, sur lequel il avait noté les chiffres lus sur
l’écran de repérage, il y avait si longtemps, alors qu’il avait vu l’astronef vôle
partir en vue de l’atterrissage sur la planète.


« Comment vous êtes-vous procuré ça ? grogna
Shallup.


— Nous sommes sortis de l’Hyperespace sur les talons
des Vôles qui nous avaient attaqués. Ces coordonnées sont celles de
l’ordinateur de trajectoire. Je l’avais branché pour suivre l’astronef vôle
lors de sa descente sur la planète. »


Shallup fit la grimace :


« Ça n’est pas très bon comme cheminement, vous savez,
mon bonhomme ? fit-il. Les Vôles ne sont pas idiots. Ils ont pu deviner
qu’on les suivait.


— Ils devaient croire, pour autant qu’ils le savaient,
qu’ils avaient liquidé absolument tout le monde à bord.


— Ouais… Mais même dans ce cas-là…


— Prenez-moi au mot. C’est bien là qu’est située la
place forte. »


Comment s’expliquer davantage ? Comment faire
comprendre à un homme comme Shallup que, tout simplement il
« savait » que les Vôles étaient là, qu’il le savait d’une certitude
dépassant toutes données chiffrées ou tout calcul de trajectoire ? Dans
son rêve, alors que la femme vôle avait semblé l’appeler, lui demandait de
monter, de la rejoindre là où les étrangers l’attendaient pour le capturer…
dans ce rêve, il avait entr’aperçu le lieu de la place forte des Vôles, la
vraie.


Aucun sens. C’était désespérément illogique. Mais Tomas savait…


« Très bien », dit Shallup. Et il passa les
coordonnées à son navigateur : « Attention, on y va ! »


À son signal, le vaisseau massif s’ébranla, gémit, se
souleva, monta doucement dans la clarté du petit matin.










Chapitre XVIII


Tout échappait à Tomas.


Il restait assis là, à regarder les écrans, et il se sentait
aussi détaché que le spectateur d’une salle obscure.


Dès que l’astronef se fut levé au-dessus de la cime des
arbres, des flottes de nefs vôles s’étaient rapprochées, descendant pour
bombarder les Guerriers de toutes leurs armes. Les ondes de force chargées de
ces gaz qui avaient été mortels jouaient sur la coque de l’astronef. Missiles
et obus éclataient sur l’écran défensif.


« Il y a même leur forteresse qui s’y met, grogna le
capitaine ; ces missiles-là qu’ils envoient de l’ouest, là. Vous êtes bien
sûr que cette forteresse n’est vraiment pas leur citadelle ?


« Elle est entièrement automatisée, répondit Tomas, j’y
suis allé. »


Shallup lui avait jeté un regard lourd de signification,
mais sans en dire plus.


« Quelle est la capacité qui reste dans l’écran
défensif ? demandait-il.


— Vingt… quinze pour cent », lui fut-il répondu.


Shallup se gratta le menton, un menton broussailleux, avant
de déclarer :


« Ça tombe dru. Je voudrais garder ma puissance de feu,
mais… »


Il avait saisi l’intercom :


« Commencez l’action de représailles », commanda-t-il.


Avant même qu’il eût terminé, les essaims d’appareils vôles
à l’entour s’ornaient de panaches de fumée, des obus faisaient explosion
derrière leur écran défensif.


Et la bataille se poursuivait : l’astronef s’éleva dans
les airs, crachant le feu et les traits d’énergie sur ceux qui l’attaquaient,
puis mit le cap sur l’objectif, conformément aux coordonnées fournies par
Tomas. Les Vôles livraient une bataille perdue, leurs gaz désormais sans effet
sur les Guerriers, il leur restait peu d’espoir de remporter la victoire. Très
peu.


Mais ils n’en persistaient pas moins, frappant avec tout ce
qu’ils possédaient, n’ignorant pas que si le poids de leurs assauts devait
dépasser un niveau donné, l’écran défensif de l’astronef s’effondrerait, ne
pouvant plus absorber assez vite toute cette énergie. Après quoi, les Vôles
pourraient passer à l’action.


Non ! L’écran résistait.


Shallup ne recourait aux armes du bord qu’avec parcimonie,
mais suffisamment pour réduire les attaques des Vôles.


David harcelait Goliath, mais Goliath le surclassait, sans
effort.


« Voyez sur notre écran, ça y est maintenant, dit
Shallup ; voyez l’intersection des lignes. Augmentez le grossissement.
Dites-moi si vous croyez que c’est bien là ? »


Tomas regarda.


Au centre s’étendait une vallée encaissée entre deux longues
crêtes élevées. D’un côté, elle était ouverte et se terminait, à l’autre
extrémité, par un autre flanc de coteau perpendiculaire aux deux premiers.


Tomas distingua une ouverture dans le sol.


Shallup ricanait avec une affreuse grimace de
satisfaction :


« Là, disait-il, on les a bien. Ils savent maintenant
que nous les avons débusqués. Voilà qu’ils ne cherchent même plus à se
camoufler. Vous voyez bien. »


En effet, l’entrée de la cachette souterraine béait toute
grande. Et en sortaient tous les engins de l’armurerie vôle : petits
aéroglisseurs biplaces, chenilles terrestres, chars de reconnaissance, tout
cela braquait toutes ses armes sur l’astronef.


Les avions montaient en essaims, viraient, piquaient. Les
blindés se déployaient au sol. La D.C.A. tirait tous azimuts.


C’était un acte de désespoir.


Une sorte de Dunkerque vôle.


L’ennemi mettait toutes ses forces en ligne, si ce n’est le
tireur individuel, non protégé, fusil au poing. Leur seul espoir.


Tomas regarda Shallup qui se secouait sur son fauteuil,
masse tremblante et hoquetante ; il riait :


« Maintenant, ils ne peuvent même plus utiliser leur
armement de forteresse, dit-il entre deux éclats de gaieté. S’ils envoient des
fusées, ils peuvent aussi bien faire sauter leur propre citadelle que nous
atteindre, nous ! Bon Dieu, regardez-les ! »


L’astronef cracha le feu et la destruction. Des flammes et
des fumées s’élevèrent au-dessus du paysage.


Un écran défensif s’éleva, protégeant les contours arrondis
de la vallée profonde.


« Écrasez-moi cet écran », hurla Shallup. Puis à
Tomas : « Si vous voulez participer à l’assaut, vaudrait mieux
descendre sur la plate-forme de départ. Les transports de troupes vont prendre
le départ bientôt. J’irai aussi. Jamais participé à un nettoyage personnellement ! »


Tomas jeta un œil sur l’écran, quand il se releva. Il vit
que les forces terriennes, puissantes, avaient aisément écrasé l’ombrelle
défensive vôle. Et tous les véhicules terrestres ennemis se trouvaient
éliminés. La presque totalité des éléments aéroportés avait été
dispersée ; il n’en restait que des véhicules isolés cherchant refuge sous
le couvert des arbres.


Rien n’empêchait plus désormais la progression de la masse
tubulaire du vaisseau terrien. Son avant pointait vers le bas, vers l’ouverture
du refuge des Vôles.


Si les Guerriers s’étaient laissés abuser par le leurre et
arrêter par la massive forteresse grise entièrement automatisée, les Vôles
auraient gardé une chance. La forteresse automatisée, en effet, pouvait enrayer
même une attaque orchestrée toutes armes des forces terriennes.


Cette fois, les Guerriers avaient marché droit sur la
citadelle vôle.


Le leurre avait été déjoué.


La défaite des Vôles allait en découler dans le délai le
plus rapproché.


 


*


*  *


 


Sur les plates-formes, Tomas vit des hommes se hâter dans
toutes les directions, prendre place dans les transports de troupes, se
préparant à l’attaque du repaire des Vôles à présent désarmés.


« Je suis chef de section, déclara Tomas à un officier
qui passait, est-ce qu’il y a un transport…


— Il faut un commandant pour le Huit, dit l’officier,
pressé ; allez-y ! »


Tomas gagna le Huit. L’équipage était au complet, à bord.
Tomas monta. Les têtes se tournèrent dans sa direction.


« Dites, commença un des hommes, c’est bien vous sur
votre astro qui avez survécu à l’attaque dans l’Hyperespace, n’est-ce
pas ? et découvert l’antidote à leur drogue ?


— Exactement », répondit Tomas.


Alors tout l’équipage s’exprima, faisant son éloge, le
félicitant. Mal à son aise, Tomas se rendait compte que, pour eux, il était un
héros, bel et bien un héros.


« Écoutez, finit-il par leur dire pour les faire taire,
dans quelques minutes on va prendre le départ. Que tout le monde endosse sa
tenue de combat et se tienne prêt. Nous rencontrerons peu de résistance, peut-être
pas du tout. Encerclez-les et faites des prisonniers… »


Ils endossaient leurs tenues de combat. Tomas en trouva une,
et profita de l’occasion pour se retourner en échappant aux regards des hommes.
Leur expression sanguinaire lui donnait la nausée. Il sentait bien qu’il n’y
aurait qu’une seule catégorie de prisonniers vôles : les morts !


« Vous voulez piloter, mon’yeutenant ? »
demanda l’un des hommes.


Tomas se glissa sur le siège du copilote :


« Non, dit-il, je vous laisse ce soin. »


Cependant l’astronef perdait de la hauteur. Enchanté des
signes d’une victoire facile, le capitaine Shallup ne respectait pas les
consignes de sécurité.


Au lieu de survoler en lâchant les transports de troupes qui
atterrissaient pour monter à l’assaut, il prenait terre avec l’astronef
lui-même.


Aux commandes, en personne, il engageait l’avant de la nef
dans l’entrée ovale du refuge vôle. L’ennemi avait voulu en fermer l’accès,
mais les explosifs terriens avaient démoli le mécanisme des grandes portes
blindées. Rien ne pouvait plus prévenir la pénétration des Guerriers.


L’astronef toucha terre dans un grand fracas, avançant,
s’enfonçant, s’introduisant dans la forteresse. Les flancs de la nef frottaient
contre les parois de l’entrée, les élargissant brutalement.


L’astronef progressa, puis, finalement, s’arrêta. Les vannes
s’abaissèrent devant les transports de troupes groupés.


« Toutes les sections, attaquez ! » criaient
les haut-parleurs.


Les hommes n’avaient pas attendu cet ordre.


Tomas vit son pilote se pencher, mettre le contact, quitter
le bord, avancer dans le repaire des Vôles.


C’était un vaste puits, profond, aussi ample que l’astronef
lui-même. Le puits menait à un passage légèrement incurvé aux parois humides de
condensation, de couleur rouge.


Les transports de troupes progressaient à toute allure,
éclairant la route de leurs feux. Les murs du tunnel défilaient.


Ils émergèrent dans un très vaste espace caverneux, chambre
sphérique qui devait bien avoir deux kilomètres de rayon.


Un instant, les transports de troupes tournoyèrent,
incertains, perdus dans cette cavité inconnue.


Puis, un à un, ils atterrirent, crachèrent leur équipage de
combattants.


Les parois étaient taraudées de cellules vivantes, reliées
par des passages entre elles. Tomas regardait avancer les soldats en tenue de
combat, se frayant un chemin à coups d’explosif, à l’intérieur des défenses vôles.
L’air était chargé de fumée.


« Je me pose, mon lieutenant ? demandait le
pilote.


— Pourquoi pas ? » répondit Tomas.


L’atterrissage fut rude. L’équipage se précipita hors du
transport, traversant au galop les nuages ascendants de fumées et de débris.


Le pilote à son tour se hâtait vers l’écoutille. Il se
retourna :


« Vous venez, mon lieutenant », demanda-t-il à
Tomas qui répondit :


« Non ! je vais plutôt rester ici, à
observer. »


Le pilote hésitait :


« Si vous voulez que quelqu’un reste à bord pour
garder, je peux…


— Non, non, je ne veux pas. Allez vous battre. »


Il ne lui fallait pas d’autre encouragement, il partit au
massacre.


Tomas rabattit l’écoutille. Il se rappelait que ces hommes
n’avaient jamais participé à un combat. Ils s’étaient entraînés, sur cette
planète, avant d’être submergés par les Vôles. C’était leur première excitation
guerrière.


Lentement, il retourna aux commandes, s’installa sur le
siège du pilote. Les murs sphériques de la grotte montaient en s’incurvant de
tous côtés, se rejoignant au sommet, au-dessus de sa tête. Mais ils étaient
surtout obscurcis par la fumée.


Tomas mit la puissance, souleva le transport de troupes. Les
Guerriers avançaient en escaladant les côtés, partant du bas. Les parois
étaient trouées d’accès, de chambres et de réduits. Les Vôles – des hommes
pour la plupart –, se faisaient abattre un peu partout. Sans opposer de
résistance. Ils n’avaient pas d’armes, paraissaient terrorisés, étaient
pitoyables.


Tomas se renfrognait. Il n’avait pas prévu que les choses se
dérouleraient ainsi.


Un instant il surveilla ce qui se passait derrière la fumée.


Le transport de troupes chancelait et se tordait sous lui,
déporté par les gaz d’une explosion tout près. Tomas se battait avec les
commandes. Il continuait d’éprouver de la difficulté à conduire.


Puis il distingua ce qu’il avait cru voir déjà :
presque droit, face au grand puits d’entrée, s’ouvrait un second tunnel, plus
étroit que le premier. Il dirigea donc le transport sur cette voie.


Dans la lumière du phare, la bouche du tunnel brillait d’un
rouge cru.


Soudain Tomas sentit son pouls s’accélérer. Il y avait un…
une sorte de… résonance évoquée par les lieux. Comme s’il était déjà venu
là.


Il pénétrait dans le tunnel proprement dit, non sans
difficulté ; le passage était étroit et le transport de troupes devait s’y
ajuster.


Les parois brillaient, humides devant lui, tournant, se
tordant en pénétrant dans les profondeurs de la terre.


Il progressait le long du tunnel.


Puis, tout à coup, il émergea.


Un instant, il n’en crut pas ses yeux.


Spectacle éblouissant : une vaste salle, moins grande
que celle où les Guerriers étaient en train de combattre, mais qui n’en restait
pas moins impressionnante par l’ampleur et la hauteur. À une extrémité, un
trône haut d’une dizaine de mètres. Et, dans l’espace intermédiaire, des
banderoles de couleur oscillaient dans les airs, comme autant de veines de
marbre. Une étendue de sol poli les reflétant, roses, bleues et blanches, les
déformait, y ajoutant des milliers de nuances, de teintes. Et un plafond blanc
pur, d’un éclat de cristal.


Les mains tremblantes, Tomas atterrit sur ce sol poli. Il
sauta par terre, se sentant presque coupable de souiller la beauté intacte de
cette salle du trône de la saleté de ses chaussures.


Il avança pourtant de quelques pas, dans sa tenue, puis
s’arrêta, la dépouilla, comme un serpent le fait de sa peau. Il voulait
apprécier à sa juste valeur la beauté, la magnificence de cette salle, avant…
avant que les Guerriers ne la découvrissent, ne la détruisissent.


Il traversa le sol étincelant sous les banderoles qui
voletaient dans un brouillard coloré. Et il comprit la raison pour laquelle les
Vôles avaient fait ce qu’ils avaient fait dans la ville des Guerriers : un
geste, une allusion en passant à ce qui pouvait être réalisé en fait de beauté,
pour peu qu’on le désirât vraiment.


Le mur face à Tomas, derrière le trône, étincelait de
pierres précieuses. Elles jetaient toutes les couleurs du spectre en une
cascade de beauté riche, captivant le regard comme il avançait.


Le silence était total, le bruit du combat amorti par les
circonvolutions du tunnel y conduisant.


Il marchait lentement, silencieusement, montant les marches
qui donnaient accès au trône proprement dit.


Il se retourna, regarda derrière lui. Le sol s’étendait, lac
magique, et, sur l’autre rive, se dressait le transport de troupes, avec, à
côté, la tenue de combat. C’était comme si le papillon s’était échappé de sa
chrysalide. Là gisait le harnachement de sa vie de Guerrier.


Il se retourna, face au trône.


Celui-ci était taillé dans la masse de la pierre, mais orné
de mille détails minuscules, exquis.


Le trône était vide.


Mais en travers d’un des bras, un voile d’étoffe arachnéenne.


Tomas s’en empara, il brilla entre ses doigts, comme s’il
avait rendu la lumière emmagasinée depuis des éons. Il lui fallut fermer les
yeux devant cette splendeur trop exquise, impossible à ressentir plus de
quelques instants à la fois.


Il replia le voile, veillant bien à ne pas le froisser.


Il repartit, se rappelant soudain le but de sa venue en ces
lieux, cherchant une porte, cherchant une autre salle, celle où il allait
retrouver l’objet de sa recherche.


Peut-être Gavina était-elle restée en dehors du combat, ou
peut-être même avait-elle fui ?


Mais peut-être aussi qu’elle se trouvait encore quelque part
sous terre, dans l’asile des Vôles. Il lui fallait fouiller partout, avant d’y
renoncer.


Derrière le trône gigantesque, il vit une petite porte décorée
d’une mosaïque de pierreries.


Timidement, il la poussa. Elle glissa silencieusement,
s’enfonçant dans la muraille.


Elle révélait une petite pièce entièrement revêtue de
miroirs. Une chaise et une table en étaient les seuls meubles. Mais encombrés
de flacons, de fioles, de boîtes orfévrées, de tampons, de brosses.
Quelques-uns des flacons renversés laissaient couler poudre et liquide sur la
surface miroitante de la table.


La chaise se trouvait bizarrement reléguée à l’autre bout de
la chambre, comme si la personne qui avait été assise dessus s’était vue dans
l’obligation soudaine de prendre congé.


Tomas toucha une des poudres répandues, porta le doigt au
visage.


Il discernait un parfum léger, doux.


Et il n’était besoin de personne pour lui montrer que c’était
bien là le boudoir où la commandante vôle s’adonisait, se parfumait, se rendait
encore plus belle, plus exotique.


Il n’avait pas besoin non plus d’apprendre qu’alertée par le
bruit de l’attaque des Guerriers, elle avait quitté la pièce, abandonnant poudres
et parfums, abandonnant aussi la salle du trône, le refuge des Vôles.


Un instant, Tomas resta là, grimaçant, les poings serrés.


Elle était partie.


Il frappa du pied, et il renversa la table, l’envoyant à
travers les airs dans une cascade de verre et de métal. Les parois de glace se
brisaient en mille fragments argentins.


Tomas avait fait demi-tour, il avait pris le galop le long
de la volée de marches, au travers de la surface miroitée du sol.


Il courait, il retournait à sa tenue de combat, il retournait
à son transport de troupes, incapable de supporter plus longtemps la tempête
déchaînée en lui.










Chapitre XIX


Ses mains tremblaient sur les commandes.


Gavina était partie.


Il lui fallait la retrouver, à toute force.


Il ne savait ni comment, ni pourquoi.


Tout ce qu’il savait, c’était qu’elle possédait, et elle
seule, la réponse aux questions qui l’obsédaient depuis toujours.


Il fit avancer le transport de troupes dans le tunnel
conduisant à la salle où se poursuivait le combat. Maladroitement, il conduisait
l’appareil le long d’un mur puis d’un autre, il roulait et il tanguait, les
phares, devant lui, montaient et descendaient.


Il débouchait maintenant sur une scène de destruction
totale.


La place avait été retournée de fond en comble.


Des feux brûlaient un peu partout.


Des tirailleurs passaient et disparaissaient çà et là.


Deux transports de troupes se dirigeaient sur lui puis sur
le tunnel dont il sortait. La salle du trône allait être saccagée à son tour.


Eh bien, qu’est-ce que ça pouvait bien faire !


Il traversa la grotte enfumée, en direction du grand tunnel,
en face, celui qui ramenait à l’air libre.


Lentement, avec une lassitude infinie, il alla replacer le
transport sur sa plate-forme de départ, à l’avant de l’astronef, encore engagé
dans l’entrée ovale du refuge des Vôles.


Il abandonna le transport, observa qu’aucun des autres
n’était de retour. Nul doute, ils étaient encore en train de ramasser du butin,
après avoir tué jusqu’au dernier des Vôles.


Tomas retourna dans l’astronef.


Un étrange silence y régnait, flottait autour de lui, sans
doute l’attrait du combat avait-il drainé au-dehors l’équipage entier.


Après tout, la menace vôle avait été supprimée.


Il ne restait plus de raison pour qu’on restât à bord.


Il entra dans la salle des machines.


« Jon », appela-t-il, sa voix se répercutant le
long des coursives : « Jon, es-tu là ? »


Il descendit, atteignit le lieu de travail du petit homme.


Jon s’y trouvait bien.


Étendu sur sa couche d’accélération, contemplant, l’œil
vide, la paroi opposée.


« Jon, ça ne va pas ? »


Pas de réponse d’abord, puis, lentement, il exhala :


« Oui, bien sûr… bien sûr !… Alors, quoi ?


— Tu t’es bien amusé ? L’émotion du combat,
c’était agréable, Jon ? »


Le petit homme avait dans le regard toute la résignation et
l’amertume du monde. Le petit Jon, incapable de revêtir la tenue de combat…


« Je suis resté seul à bord, tout seul, Tomas. Jusqu’au
Commandant qui est descendu à terre. »


Tomas détourna les yeux. Que dire qui valait la peine d’être
dit ?


Il fourra la main dans sa poche, y retrouva le voile
scintillant pris sur le bras du trône de la commandante vôle.


Il le tira, son scintillement envahit la pièce.


Tomas le laissa tomber sur un tableau de commandes :


« Ça ne t’aurait pas plu, là-bas, dit-il à Jon, il vaut
mieux que tu sois resté en dehors de la bagarre. »


Puis il pivota, quitta la salle.


 


*


*  *


 


Tomas avait remonté en traversant l’astronef.


Une fois de plus, il se trouvait seul dans la nef déserte.


Mais pour combien de temps ? Bientôt les Guerriers
reviendraient, exultant à cause de leur « victoire », et se
partageraient le butin. On « arroserait » ça, et on se réjouirait
tous ensemble.


Le visage altéré, Tomas gagna le niveau élevé, en direction
de la salle des commandes.


Il était malheureux, il se sentait frustré, furieux,
angoissé. Son seul but, il ne l’avait pas atteint.


Il approchait de la porte.


Il n’en savait rien, mais le drame n’était pas terminé.


Il l’attendait même, plus qu’il n’aurait pu l’imaginer.


Non, innocent, inconscient, il avançait dans la coursive,
enveloppé dans ses pensées, regardant vaguement la porte devant lui, porte
grise dont il se rapprochait.


Elle s’ouvrit en glissant sous sa main.


Tout d’abord, il ne s’était pas rendu compte de ce qu’il
n’était pas seul dans la grande salle haute de plafond.


Il avança encore de quelques pas, alors seulement, il leva
la tête.


Il s’arrêta, leva la main. Se toucha le front. Ses lèvres
s’entrouvrirent, comme s’il allait parler. Ses yeux s’agrandirent. Et il resta
là, foudroyé.


Maladroitement, il cherchait son pistolet.


« Ce serait très bête… »


La voix était douce, bienveillante, mais avec quelque chose
de ferme. Et un fort accent qui écrasait les consonnes.


Il sentit ses lèvres former son nom, bien qu’il n’en crût
pas ses yeux, bien qu’il refusât de croire qu’elle se tenait là, devant lui,
appuyée à la couche d’accélération de Shallup.


— Gavina…


Elle était là, seule, vêtue d’une robe blanche ajustée qui
scintillait à son moindre mouvement. Elle avait un visage aux traits fins, le
cheveu d’or pâle, droit, descendant plus bas que les épaules, l’œil glacé,
légèrement oblique. Elle était mince, bâtie légèrement, et avait, selon les
normes terriennes, les bras et les jambes mal proportionnés.


Elle était belle, de la beauté du serpent.


« C’est imprudent, dit-elle, de laisser un astronef
ouvert à tout venant. Vous voyez, je suis montée à bord sans aucune difficulté.


— Comment… » fit Tomas, les yeux écarquillés,
recroquevillé contre la paroi.


« Vous allez me suivre.


— Je…, non, Jon…


— Il est trop loin pour vous entendre. Les autres
Guerriers ? J’ai refermé toutes les écoutilles dès que j’ai su que vous
étiez à bord. Vous êtes pris, Tomas, finalement, nous vous tenons en notre
pouvoir. »


Sa mâchoire se serra, tandis qu’il rencontrait son
regard :


« Que voulez-vous ? demanda-t-il ; qu’est-ce
que j’ai…


— Qu’est-ce que vous avez fait qui expliquerait que
votre capture vaille le sacrifice de milliers des nôtres ? »


Il y avait de l’amertume dans ce qu’elle exprimait. Cette
humanoïde était presque humaine et, en même temps, si parfaitement étrangère…


« Bon, reprit-elle, vous allez l’avoir, votre
explication. Mais c’est une longue histoire. Vingt années de votre vie passées
dans le non-être de l’Hyperespace. Depuis votre naissance dans la Biomatrice. (À
nouveau son sourire doux-amer.)… Quand les gènes se sont combinés dans la
Biomatrice, quand les cellules, les molécules de base se sont trouvées réunies
dans les chaînes de vie… Tout ne s’est pas passé exactement selon le plan
prévu, dans votre cas, du moins, Tomas. Nous sommes intervenus. Oui, nous les Vôles,
comme vous nous appelez. Vous avez déjà constaté que nous possédions certains
pouvoirs mentaux. Votre rêve, cette nuit-là, quand vous m’avez entendue… Oui,
je vous appelais… C’est un petit exemple de ce que nous savons faire. Je suis,
personnellement, capable d’exécuter, comment appelez-vous ça ?… des tours
de société. Je fais bouger de petits objets à distance, je devine la pensée
avant même que les personnes ne se prononcent. Et quand je dispose de mille, de
dix mille autres esprits pour amplifier le mien, alors… Des esprits qui ne sont
pas encombrés de pensées personnelles, leur appartenant…


— Les hommes dans la ville… Vous vous serviez de leur
esprit ?


— Évidemment.


— Et c’est pour cela… Les fruits… la drogue ? Il
fallait maintenir la population dans cet état simplement pour pouvoir utiliser
leurs cerveaux… comme amplificateur pour votre esprit ?


— Très bien, Tomas, très bien ! Imaginez donc
comme il m’a été facile d’intervenir lors de votre naissance. Les forces
vitales sont si menues, si faciles à manipuler. Il est relativement simple, il
a été relativement simple, plutôt, de vous mouler, de vous bâtir, non pas comme
un Terrien, mais comme un Vôle. »


Un silence intervint, dans la salle des commandes, tandis
qu’elle regardait Tomas, fière, impassible, dans toute sa beauté, et que lui,
il lui rendait son regard, furieux, qui ne la croyait pas.


« Impossible, dit-il enfin ; vous parlez d’à peu
près un million de particules élémentaires. Personne ne pourrait agir sur…


— Vous en êtes la preuve. Vous savez. Vous
savez, Tomas, vous n’êtes pas un Guerrier. Vous en avez l’apparence physique.
Mais intérieurement, au fond de vous-même, vous êtes des nôtres. Pourquoi
êtes-vous résistant aux attaques de nos gaz ? Pourquoi gardez-vous ce côté
sensible, tendre, dans votre nature ? Et comment se fait-il que j’aie pu
communiquer avec votre esprit alors que vous dormiez ? Existe-t-il une
autre explication, Tomas ? Comment expliquer sans cela la résonance
qui existe entre nous ? »


Tomas, la tête entre les mains, détournait les yeux :


« Je…, fit-il, je n’en sais rien. Je ne comprends pas
encore… Vous voulez dire que ce n’est pas par accident que j’ai survécu au
désastre dans l’Hyperespace ?


— Bien sûr que non. Nous avons très facilement suggéré
l’idée d’une balade en dehors de l’astronef, censément pour que vous alliez
faire des photographies, juste au moment où nous arrivions pour accomplir notre
mission de destruction.


— Et Jon ? »


Les yeux de la jeune femme se rétrécirent :


« Lui, dit-elle, c’est une erreur. Il n’aurait pas dû
réchapper. Un facteur aléatoire !


— Et quand nous avons émergé dans l’Hyperespace, pour
orbiter autour de la planète, vous espériez que je resterais à bord, seul, pris
au piège, là-haut ? »


Sa beauté se tordit dans une grimace de fureur, et elle
répondit, très vite :


« Exactement. Il y a d’abord eu votre camarade… Parce
que tout seul, vous n’auriez jamais pu débarquer. Puis il y a eu ces gens que
j’ai envoyés. Ils devaient s’emparer de vous. Mais ils ont fait preuve d’une
impardonnable négligence. On leur avait dit que vous n’étiez pas un simple
Guerrier, et ils ont quand même fait confiance à leur fusil à gaz…


— Et Snipe, vous ne connaissiez pas son existence non
plus, n’est-ce pas ?


— À ce moment, nous avons eu la veine contre nous. Nous
soupçonnions l’existence d’un mouvement de résistance dans la ville. À travers
les yeux des hommes en notre pouvoir, je voyais qu’il y avait quelques
individus dont l’esprit me restait fermé. Je ne comprenais pas comment ils
pouvaient résister aux fruits empoisonnés… Vous avez eu de la chance en
rencontrant Snipe. S’il s’était trouvé sous notre domination… (Elle haussa les
épaules.) Quoi qu’il en soit, le lendemain vous avez pu constater la domination
que j’exerçais sur les habitants de la ville. Dès que vous avez été localisé,
la communication était facile.


— Mais à ce moment, vous m’avez reperdu. Dans la
jungle. Quand vous ne saviez pas où j’étais, vous étiez incapable d’agir.


— Naturellement. Il faut un centre aux pensées,
exactement comme il faut une cible visible pour nos rayons chargés de gaz.


— Et après, j’ai découvert l’antidote à vos gaz. Ça,
ç’a été le tournant de l’histoire.


— Oui, nous aurions dû vous tuer dès que nous avons su
que vous étiez dans la ville, avec Snipe. Nous aurions dû vous pulvériser avec
la ville entière, d’une seule fusée de notre forteresse. Mais vous étiez
précieux. On avait investi sur votre tête beaucoup de temps et d’efforts au
moment de votre création… Nous avions besoin de vous, en vie. Et nous avons
toujours besoin de vous. Maintenant.


— Mais pour quoi faire ? Quelle valeur puis-je
avoir pour vous ? »


Elle s’était rapprochée, l’œil dardé sur lui,
hypnotique :


« Vous êtes l’un d’entre nous, Tomas, dit-elle, vous
êtes même plus qu’un d’entre nous. Vous pouvez vous mêler aux Guerriers, vous
comporter comme un Guerrier, mener notre offensive dans les profondeurs du
complexe guerrier terrien. La bataille sera remportée plus vite. Les pertes
seront moindres dans les deux camps. Vous nous avez infligé de lourdes pertes
déjà. Vos intuitions de Vôle vous ont révélé le bluff de notre forteresse et
conduit à découvrir une parade à nos gaz de combat. Mais en travaillant pour
nous, vous pouvez réparer, vous allez réparer, en faveur de vos supérieurs.
Vous serez le héros conquérant qui a libéré la planète. Vous possédez
maintenant des renseignements inestimables. Ce qui ne veut pas dire que vous
soyez obligé de les révéler. Vous devriez plutôt répandre des renseignements
erronés. Vous comprenez ? L’horreur, la bestialité des Guerriers peut être
extirpée rapidement et sans douleur. La beauté régnera à leur place. »


Tomas secoua la tête :


« Je ne sais pas, dit-il, je ne sais pas si je dois
vous croire… Si je puis accepter. »


Elle s’était encore rapprochée de lui.


« Il le faut, Tomas, disait-elle, il le faut. Que
préférez-vous ? La beauté comme vous l’avez entrevue dans la salle du
trône. Oui, j’étais là, mais je suis partie à votre entrée. C’est ce que tu
veux. Ou désires-tu l’horreur de la destruction par les Guerriers ? La mort,
le feu, la brutalité ?…


— Vous êtes aussi impitoyables qu’eux, vous autres Vôles.
Vous subjuguez une ville remplie d’hommes, et puis, ces hommes, vous les
transformez en légumes ! Pour servir vos propres fins.


— Était-ce permanent ? Souffraient-ils ? Nous
sommes doux – sauf quand nous nous trouvons face à une horreur, à une
violence moralement indéfendable. Alors, mais alors seulement, nous prenons
toutes les mesures qui s’imposent.


— Mais… tous les Terriens ne sont pas des Guerriers.
Les Terriens aussi sont pacifiques. Les Guerriers ont été créés spécialement,
exceptionnellement et d’urgence, pour combattre. Vous avez été les agresseurs
et vous n’avez pas le droit de…


— Nous vaincrons ! »


Sa voix était sonore, pure, perçante, elle allait droit à
l’âme de Tomas.


Elle tendit la main, elle lui toucha le bras.


Il sursauta, électrisé :


« Venez, Tomas, dit-elle. Il n’y a plus beaucoup le
temps. Mes collaborateurs m’attendent le long du bord. Il faut venir, venir
tout de suite. Me suivre. Maintenant ! »


La confusion envahissait l’esprit de Tomas :


« Je… je…, balbutia-t-il, je ne peux pas. »


Les traits de Gavina se durcirent.


« Bien, dit-elle, j’ai fait appel à la raison. Puisque
vous n’y êtes pas accessible… »


Elle avait fouillé sous l’étoffe et ressorti la main. Avec,
dans celle-ci, un petit pistolet délicatement ouvragé, d’un exquis travail
orfévré :


« À présent, Tomas, disait-elle, vous allez me
suivre. »


Il regardait les traits de Gavina, il regardait son arme.


Puis il s’effondra, la tête entre les mains.


« Bon, très bien, dit-il, je ferai tout ce que vous
voudrez ! »










Chapitre XX


Et puis, il pirouetta, la main gauche partant en avant,
tandis que la droite tirait sa propre arme.


Le pistolet incrusté qu’elle tenait lui fut enlevé. Il vola
à travers la pièce. Elle hoqueta, laissa échapper un petit cri de surprise,
comme il reculait, lui faisant face, son pistolet visant le ventre de la Vôle.


Il respirait vite. Il était sur ses gardes. Il avait les
muscles tendus, l’œil sur elle, la lèvre découvrant les dents.


Elle hésita. Sa langue délicate et mince passant sur ses
lèvres.


« Vous ne vous attendiez pas à ça ? » lui
demanda Tomas dont la voix avait une inflexion plus dure, quelque chose de
tranchant. Il semblait plus haut, ruisselant d’une confiance en soi nouvelle.


« Ne vous forcez pas à lutter contre quelque chose qui
est en vous », dit-elle. Mais la conviction n’y était plus :
« Vous êtes des nôtres…


— Mais non ! Vous venez de me révéler ce que
j’étais. Oui. Maintenant. Vous. Je ne suis pas un Vôle. Ni un Guerrier
non plus. Je suis Tomas. Je suis moi. Je suis unique. Un métis !
L’expérience génétique… Je suis persuadé que vous l’avez tentée. Mais elle a
raté. Du travail bousillé. Et vous le savez bien ! Vous ne pouvez pas le
nier.


— Je maintiens tout ce que j’ai dit.


— Impossible. Ce n’est pas le simple hasard qui a
déjoué vos plans en ce qui me concerne, mais mon initiative, mon
esprit d’agressivité. Le Guerrier qui est en moi. Vous ne pouviez pas
l’expliquer ni le prévoir. C’est ce qui m’a fait descendre sur cette planète.
Malgré les risques. C’est ce qui m’a permis de résister à ce rêve que vous
projetiez dans mon esprit, cette nuit-là, chez Snipe. J’ai lutté contre votre
domination. Et cette domination, je l’ai rejetée. C’est le Guerrier en moi qui
m’a introduit dans votre forteresse pour reprendre le transport de troupes. Et
c’est encore le Guerrier en moi qui vient de me permettre de vaincre, alors que
vous aviez cru l’avoir emporté. Vous n’êtes pas de taille dès qu’il s’agit de
violence, de réflexes accélérés, d’entraînement guerrier au combat physique.
Vos pouvoirs sont en esprit… Non, je ne suis pas de votre espèce, pas plus que
je ne suis de race terrienne. Vous me comprenez ? »


Les beaux yeux de l’étrangère scrutaient le visage de Tomas
comme si elle y eût cherché un indice.


« Vous êtes persuadé de ce que vous dites,
murmura-t-elle. Et… »


Elle s’était arrêtée pile, les yeux agrandis.


« Quoi ? Quoi ? Alors, qu’avez-vous lu dans
mon âme ? » lui demanda-t-il.


Mais elle s’était détournée. Elle courait vers l’écoutille
de sauvetage.


« Arrêtez, arrêtez, hurla-t-il, arrêtez, ou je vous
abats. »


Un instant, elle fit face, orgueilleuse, impavide. Ses
doigts exquis et fins jouaient avec une pierre de son collier, puis une aura
l’entoura.


« Imbécile ! lui cria-t-elle. Je ne reste jamais
sans protection. Vous autres, avec votre science, votre arrogance… Notre
science à nous est encore jeune, doit mûrir encore. Mais nous ne sommes pas des
idiots ! »


Elle se retourna pour ouvrir.


« Attendez ! »


Le cri étranglé de Tomas résonna dans la salle.


Il jeta son arme :


« Revenez », dit-il.


Elle avait ouvert l’écoutille. Un appareil vôle flottait le
long du bord.


Elle lui jeta un dernier regard, un regard glacial.


« La bataille n’est pas encore terminée, lui dit-elle
encore ; la vie est longue. Nous nous retrouverons, Tomas.
Comptez-y ! »


Elle dit et sauta, avec une grâce de ballerine, hors du
vaisseau terrien, à bord de son propre esquif.


En quatre enjambées, Tomas avait gagné l’écoutille. Trop
tard. L’appareil vôle montait à pleine puissance, toujours plus haut dans le
ciel bleu-vert. Il virait, accélérait, rapetissait dans les lointains. Puis on
ne l’aperçut plus.


Tomas jurait. Il ferma l’écoutille, regagna la couche
d’accélération, poings serrés.


Sur l’écran, des Guerriers rejoignant l’astronef, venant du
refuge vôle.


Il appela sur l’intercom : « Jon ! »


Un instant, puis :


« Allô, oui !


— Jon, on s’envole, compris ? Départ !
Oui ! Les machines sont prêtes ?


— Je… je crois bien.


— Harnache-toi. »


Il raccrocha, sans laisser à Jon le temps de lui poser de
questions.


Regarda les commandes, complexes, peu familières. Aucune
importance. Il voulait décoller. Il saisit les leviers, les déplaça.


L’énorme nef frémit, gémit.


Elle se trouvait toujours le nez engagé dans l’entrée du
repaire des Vôles.


L’armature tremblait, se secouait, se libérait.
Instinctivement, Tomas se rattrapa au côté de la couche en sentant l’astronef
filer en l’air, tourner, basculer dans le ciel sa masse gigantesque pour
retrouver bientôt l’équilibre.


Il ralentit, passa au pilotage automatique. L’univers
tournait sur lui-même.


Il grinça des dents, luttant contre la nausée, résistant aux
gés, tournant le bouton principal, le mettant au maximum de sensibilité.


Peu à peu, le grand vaisseau se stabilisait.


Il vérifia les écrans du dessous : la vallée
disparaissait peu à peu. Hommes et transports de troupes s’amassaient dans
l’entrée du refuge des Vôles.


Il y avait bien quelques appareils qui prenaient l’air, à la
poursuite de l’astronef.


Tomas remit la manette au maximum de puissance.


Les transports de troupes, il le savait, seraient rapidement
distancés.


Il cherchait maintenant l’appareil vôle.


Mais ce dernier se trouvait déjà trop loin dans l’espace,
trop loin pour permettre une vue précise.


Et soudain, il disparut, englouti par l’Hyperespace.


Tomas reprit l’intercom :


« Jon.


— Oui. Il y a quelque chose ?


— Est-ce que tu peux monter ?


— Tout de suite. »


Le haut-parleur se tut.


Quand Jon apparut dans la salle des commandes, Tomas
regardait l’écran où n’apparaissaient que des étoiles.


« Jon ? »


Le petit homme avançait, s’installait à côté de Tomas.


« Allez-vous me dire ce qui est arrivé ? Pourquoi
nous avons décollé ?


— Elle est… venue ici, commença Tomas, hésitant. Elle
était là. Ici même, aussi vrai que je te vois là, devant moi, aussi près. La Vôle,
Gavina. Elle était ici… »


Un long silence. Jon regardait Tomas, l’œil sans expression,
comme d’ordinaire.


« Et qu’est-ce qui s’est passé ? »
demanda-t-il, impassible.


Tomas se détourna : « Elle s’est échappée, dit-il.


— On ne peut pas la poursuivre ?


— Pourquoi penses-tu que j’aie décollé en
catastrophe ? Non, ils ont disparu dans l’Hyperespace.


— Si nous avions les coordonnées ?


— Pas assez précises, trop lointaines. »


Nouveau long silence.


« Bon, dit Jon, et après ? Et Snipe ? Et le
capitaine Shallup ? Et les unités qui sont en bas ? »


Il montrait l’écran, du geste, l’écran où l’on apercevait la
planète, sous la forme d’un disque qui diminuait, à mille kilomètres de là.


« Il y a des transports de troupes sur les
plates-formes. Un ou deux. Tu peux encore retourner. Mais moi…


— Vous ?


— Cette Vôle… Elle m’a refilé un tas de tuyaux :
je ne suis pas un Guerrier, un pur Guerrier, mais un métis. Je ne suis pas
comme toi. Je ne ressemble à personne d’autre dans la galaxie. Je ne peux même
pas penser à retourner chez moi, puisque je n’ai pas de chez moi.


— Je vois, dit Jon.


— Alors, qu’allez-vous faire, dans ces conditions,
monsieur l’astiqueur de tube ? Vous ne pouvez quand même pas faire cause
commune avec un métis, un pirate apatride, un renégat…


— Je ne peux pas, qu’est-ce que vous voulez dire ?
Que vous m’en empêcheriez ? »


Tomas réduisit l’accélération à l’allure confortable de gé
un. Il se libéra des sangles, se leva, arpenta la salle.


« Non, Jon, répondit-il, je veux dire que tu es un
Guerrier. Tu es chez toi, en bas, et tu appartiens au même univers que les
camarades, tu es du même sang. »


Jon ne dit rien. Puis, lentement, il secoua la tête :


« Oui, fit-il, je suis peut-être du même sang qu’eux,
mais je suis autant un renégat que vous. Vous savez ce qui se produirait si je
retournais au Q.G. sur terre. Snipe l’a très bien expliqué : un emploi
confortablement ennuyeux dans un bureau pour le restant de ma vie, où je serais
prudemment mis au rancart. Vous croyez que je peux retourner à ça ?


— Alors, tu crois que tu peux allier ton sort à celui
d’un sans-patrie, à celui d’un pirate de l’air qui a détourné un
astronef ?


— Vous oubliez… J’ai une certaine loyauté. »


Tomas avait cessé de faire les cent pas.


« Je sais, fit-il, calmé. Je voulais seulement, pour la
paix de mon esprit, trouver jusqu’où allait cette loyauté.


— Jusqu’au bout, dit Jon.


— Et Snipe ? Il est toujours là en bas. Est-ce que
tu crois que nous aurions dû lui offrir de nous accompagner ?


Jon fit non de la tête :


« Snipe, dit-il, est un type solide, mais c’est quand
même un Guerrier comme les autres. Il a l’esprit de corps et le goût du sang.


— Très bien, dit Tomas, alors c’est juste nous
deux ! »


Ils s’entre-regardèrent, puis, solennel, Tomas tendit la
main.


Non moins solennel, Jon la serra : signe d’une alliance
dont les deux hommes savaient qu’elle durerait.


« Nous avons accompli ce que nous pensions impossible,
conclut Jon ; non seulement nous avons survécu, échappé aux Vôles, mais
encore nous avons libéré la planète.


— Et ce n’est qu’un début, poursuivait Tomas ; une
planète (et il montrait l’écran), ce n’est pas assez, un million d’étoiles,
c’est là notre patrie, désormais.


— Et les Vôles ? cette femme, Gavina ? »
demanda Jon qui avait ouvert la main. Dans celle-ci, il tenait le morceau de
voile trouvé par Tomas dans la salle du trône. Il échappait à Jon, se
déployant, étincelant, sans plis, parfait.


Tomas l’avait ramassé, posé à côté de l’écran.


« Elle m’a montré, expliqué de quoi j’étais fait,
dit-il. Un métis, avec toute l’agressivité du Guerrier et les dons
intellectuels du Vôle ! Je sens bien que je touche à peine aux pouvoirs
qui sont en moi. Dans les temps à venir… Tout ce que je sais, Jon, c’est qu’en
prenant congé, elle m’a dit que nous nous retrouverions. Et je suis certain que
c’est vrai, que ce sera vrai quelque part, par là-bas. Face à face, dans un
coin ou un autre de la galaxie… La guerre continue entre Guerriers et Vôles, le
muscle et l’esprit. Et peut-être que j’aurai mon mot à dire pour ce qui est de
désigner le vainqueur. »










Quatrième de couverture


L'expansion de l'humanité dans le cosmos a abouti à un
empire galactique. Mais cet empire se heurte à l'expansion d'un autre empire ;
celui d'une race non humaine : les vôles.


De malentendus en malentendus, on va à la guerre stellaire.


La situation peut-elle encore être sauvée ?


À défaut, peut-on gagner la guerre et conclure une paix
juste ?


Tel est le sujet de cet extraordinaire roman d'aventures
interstellaires.


 


Charles Platt, jeune auteur anglais contemporain, est un des
chefs de file de la nouvelle vaque en science-fiction. Il a déchaîné toute une
querelle des anciens et des modernes, qui dure encore. Lui-même se réclame de Jarry
et de Kafka, plutôt que des maîtres classiques de la science-fiction.
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